LES  CHÂTEAUX 

Case- 

E N ESPAGNE, 

IIpHZ-:; 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS; 

Par  M.  COLLIN  D’HARLEVILLE  ; 

Reprês  ENTÉE  j pour  la  première  fois  3 
au  Théâtre  Français , le  20  Février  1789; 

& à Verf ailles  ; devant  Leurs  Majestés  , 
le  26  Mars  Juivant . 

Quel  efprit  ne  bat  la  campagne  t 
Qui  ne  fait  Châteaux  en  Efpagne  } 

Pkhrocoîe  , Pyrrhus,  la  Laitière  , enfin  tous9 
Autant  les  Sages  ciue  les  Fous. 

Chacun  fonge  en  veillant  ; il  n’efl  rien  de  plus' doux. 

La  Fontaine,  Fable  de  la  Laitière  & le  F ot-au-laït. 


A PARIS, 

Chez  Moutard,  Imprimeur-Libraire,  aie  des  Màthurins, 
Hôtel  de  Cluni  ; 

Et  chez  Desenne,  Libraire  , au  Palais  - Royal. 

— , 
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PERSONNAGES. 


M.  D’OR  FEU  IL.  f M-  v anhove . 

<•  M.  Gérard. 

HENRIETTE,  fa  fille.  AW.  Petit. 
M DE  FLORVILLE,  fon r , 

futur  epoux.  Fleury . 

M.  D O R L A N G E 3 l’Homme  r , , 

aux  Châteaux.  5 • Mole* 


VICTOR,  Ton  Valet. 

J U S T I N E 5 Femme  de  Chambre 
d’Henriette. 


V 

1 

(M.  Dugaryn. 
Da^in court* 

:{Ma  Joly. 


FRANÇOIS , Valet  de  M.  d’Orfeuil.  M.  de  la  Rochelle. 
OLIVIER,  autre  Laquais.  M.  Marchand. 


La  Scène  e/l  au  Château  de  M.  d'Orfeuil , à quelques 
lieues  de  Moulins  en  Bourbonnais. 


LES 


LES  CHÂTEAUX 


LES  CHÂTEAUX 
EN  ESPAGNE, 
COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  repréfente  y pendant  toute  la  Pièce  * 
une  Salle  du  Château , 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mademoifelle  D’ORFEUIL,  JUSTINE. 

Mademoifelle  d’Orfeuïj,. 

JLYJL  o n père  ne  vient  point* 

Justine. 

!i  ne  tardera  gu  ères. 

Il  avait  à Moulins*  je  crois , beaucoup  Tafia  ires. 
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a LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 
Mademoiselle  d’  O r f e u i l. 

Je  crains... 

Justine. 

Que  craignez-  vous  ? 

MademoiSe/le  d’Orfeuil. 

Je  ne  fais...  Mais  ces  bois..» 

La  nuit... 

Justine. 

\ - 

Bon  ! bon  ! Monheur  eft  Suivi  de  François. 

Mademoiselle  d’Orfeuil. 

Et,  dis-moi , que  feraient  deux  hommes  Seuls  Sans  armes? 
Mon  père  devrait  bien  m'épargner  ces  alarmes. 

Revenir  moins  tard... 

Justine. 


Oui,  Sur-tout  lorSqu'on  l'attend. 
Pour  nous  tranquilliSer  fur  un  point  important. 

Tenez,  Mademoiselle,  en  bonne  conScience, 

La  peur  Sert  de  prétexte  à votre  impatience. 

Pourquoi  Moniteur  eft-il  de  la  Sorte  attendu  ? 

C’eil  qu'au  retour  il  doit  parler  du  Prétendu  j 
G’éft  qu’il  doit  apporter  des  lettres  d’Abbeville 
Qui  marqueront  quel  jour  doit  arriver  Florville. 

Mademoilelle  d'Orfeuil. 

On  dirait  que  vraiment  je  ne  penSe  qu'à  lui  l 

Justine. 

Liais...  nous  n'avons  parlé  d'autre  choSe  aujourd’hui» 


COMEDIE..  | 

Sujet  iiiêpuifable*  &,  depuis  fix  femaines^ 

Encore  neuf  ! 

Mademoifeile  d5  O R p e u ï l* 

C’eil  toi  qui  toujours  le  ramènes* 

J U S T I N Ë. 

Je  le  ramène,  moi,  pour  vous  faire  plaifîr  : 

Dès  que  j en  dis  un  mot,  je  vous  vois  le  faifir.»*' 

Mademoifeile  d’G  r ë e u ï l* 

Hé  bien  ! je  te  l’avoue , oui , ma  chère  JuEine , 

Il  me  tarde  de  voir  celui  qu’on  me  deftine, 

Justine* 

Bien  n’eft  plus  naturel.  Moi-même,  en  vérité. 

J’ai , fur  ce  point,  beaucoup  de  curioiité. 

Mademoifeile  d’  O r e e u i u 

'Je  me  fais  de  Florville  une  image  charmante* 

Justine. 

J’ai  peur  qu’en  le  voyant,  cela  ne  fe  démente. 

Mademoifeile  d’Qrfeuil» 

Sans  doute,  il  fera  jeune  & bien  fait,*. 

J U S T I N E» 

Oui , d’accord. 

Mademoifeile  d’Orfeuit. 

« 

Noble  dans  fon  maintien* 

Justine. 

Cela  peut  être  encor 
A z 

. Y ' ' ; ■ ' ‘ ■ c * 


4 LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE^ 
Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Tiens , Juftine , déjà  je  le  vois  qui  s’avance 
D’un  air  refpeéhieux , & pourtant  plein  d’aifance  : 
Car  il  fait  allier  la  grâce  & la  fierté. 

Et  ce  qui  frappe  en  lui  fur-tout , c’eft  la  bonté. 
N’attends  point  un  époux  libre  & trop  sur  de  plaire. 
Qui  fe  prévaut  d’abord  de  l’aveu  de  mon  père. 

Et , fans  me  confulter,  vient  ligner  le  contrat  > 

Mais  un  amant  fournis,  diferet  & délicat. 

Qui  doute,  dans  mes  yeux  démêle  fi  je  l’aime. 

Et  me  veut  obtenir  feulement  de  moi-même. 

Justine-. 

Sans  doute  il  a beaucoup  d’efprit  ? 

Mademoifelle  d’  O r f e u i l. 

AfTurément. 

Non  pas  de  cet  efprit  agréable,  brillant. 

Qui  s’exhale  en  bons  mots,  en  légères  bluettes. 

Et  fait  pour  éblouir  des  fors  ou  des  coquettes  i 
Mais  un  efprit  folide,  aufii  juife  que  fin. 

Soutenu,  délicat,  & ...  de  l’efprit  enfin. 

Aufii  je  le  pourrais  diftinguer  entre  mille: 

Sophie , en  un  clin-d’œil,  reconnut  fon  Emile. 

Justine. 

Haï...  vous  peignez  d’après  vos  Héros  de  Romans. 
Ces  Héros,  j’en  conviens,  font  aimables,  charmans 
Mais  pas  un  n’exifta,  pas  un  n’efi:  véritable. 

Le  vôtre  n’eft,  je  crois,  ni  vrai  j ni  vraifemblable» 
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COMÉDIE. 

Jamais  on  ne  verra  d’homme  qui  foit  parfait, 

Ni  de  femme  non  plus. 

Mademoifelîe  d’Oree  u il. 

Qu  eft-ce  que  cela  fait  ? 
LaîiTe-moi  l’efpérance  ; elle  me  rend  heureufe. 

Justine. 

Pour  vous,  pour  votre  époux  elle  e(l  trop  daWgereufe. 
Votre  époux,  fans  cela  , vous  eût  paru  fort  bién  : 

Vous  l’attendez  parfait;  il  ne  paraîtra  rien. 

Moi , je  monte  moins  haut , afin  de  moins  defeendre; 
Et  raifonnablement  je  crois  pouvoir  m'attendre 
A voir,  avec  Florville,  arriver  un  Valet; 

Un  Valet  qui  fera  jeune , lefte , bien  fait; 

Qui  m’aimera  d’abord,  oi  me  plaira  de  même  ; 

Qui  ne  tardera  pas  à me  dire  qu’il  m’aime , 

Et  bientôt  de  ma  bouche  obtiendra  même  aveu. 

Ce  n'eft  demander  trop  , ni  demander  trop  peu. 

Mais  vous,  Mademoifelîe,  oh  ! c’efi:  une  autre  affaire. 

Mademoifelîe  d ’ O r f e u i l. 

Tu  verras,  tu  verras  fi  c’efi:  une  chimère  î 

Justine. 

J’ignore  ce  qu'au  fond  fera  votre  futur  : 

Rabattez  en  d’avance  un  peu,  c’efi:  le  plus  sûr. 

A * 


SCENE  IL 

Mademoifelle  d ORFEUIL,  M.  d’ORFEUIL,  JUSTINE* 

M.  d’Orfeuil  avec  Lacroix. 

Î^IlE  voici  de  retour  ! bon  foir,  ma  chère  hile. 

Qu  il  eil  doux  de  revoir  Ton  château , fa  famille  * 

Tout  ion  monde  I Ma  foi,  je  ne  fuis  bien  qu  ici. 

Mademoifelle  d’O  R F e u i l* 

Votre  abfence  nous  a paru  bien  longue  aufiL 
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COMÉDIE. 

Justine,  malicieufement. 

Ah  ! oui  5 fi  vous  Saviez  ce  que  c’efl  que  l’attenté  ' 

Nous  Soupirions  !... 

Mademoiselle  d’O  r e e u i l vivement. 

Comment  Te  porte  donc  ma  tante  ? 

M.  d’  O R F E U I L.. 

Allez  bien  : elle  m’a  chargé  de  t’embraffer. 

Ma  fille  ; c’eft  par-là  que  je  veux  commencer. 

( //  l’emhrajje  ]. 

J’ai  fort  heureuSement  fini  la  grande  affaire. 

J’ai,  d’avance,  arrangé  tout  avec  mon  Notaire. 

Je  te  donne  à préfent  la  moitié  de  mon  bien. . . * 

Mademoifelle  d ’ O r f e u i l. 

Epargnez-moi,  de  grâce,  & changeons  d’entretien. 

Mon  père ,...  avez  vous  ?... 

M.  d’  O R F £ U I L. 

Quoi  l 

Mademoifelle  d’Orfeuii. 

Fteçu  quelques  nouvelles  ? 

M.  d’Orfeuil  , feignant  de  ne  pas  comprendre. 

Des  nouvelles  ? ah  ! oui. 

Mademoifelle  d’O  r f e u i l. 

Vraiment  l Quelles  font- elles.* 
A 4 


S LËS  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 

M.  î>  ’ O r f e u i l , de  mcmdi 
Le  Grand-Seigneun., 

Maderaoifeüe  d’  O r F e ü i u 

C’eft  bien  de  cela  qu  il  s’agit! 

M.  d’  Q R F E U I L, 

Un  Couder  de  Berlin  nous  arrive  s fk  l’on  dit... 

Justine* 

Il  nous  importe  peu  qu’il  arrive  ou  qu’il  parte  * 

Èt  nous  ne  connoiffons  qu’un  pays  fur  la  Carte  * 

C’eft  Abbeville. 

M.  d’ O R F e u i t. 

An  1 ah  ! j’en  reçois  aujourd’hui 

Une  lettre, 

Justine. 

Allons  donc  î 

Mademoi Celle  d’O  r f e u i t* 

Mon  père,,.,  eft-ce...  de  lui 
M*  D ’ O R F E U I L. 

C’eft  1 oncle  qui  m’écrit.  Je  vais  bien  te, Surprendre  2 
Dès  demain , en  ces  lieux , Florville  peut  fe  rendre. 

Mademoifélle  d’OrFeuil. 

Vous  ne  le  difiez  pas  : vous  ères  méchant. 

M.  d’  O R F E U I L. 

Bon  ! 

Je  idâl  pas  tout  dit,  Sache  un  trait  plaifant*..  Mais  non  5 


COMÉDI  E. 

Il  ferait  plus  prudent  de  t’en  faire  un  myftère. 

Mademoifelle  ds  O R e £ ti  i u. 
Pourquoi  ? 

M.  d’Orhuil 

C’eft  que  jamais  tu  ne  fcauras  te  taire. 

Mademoifelle  d’Orfeuii. 

Que  vous  avez  de  moi  mauvaife  opinion  1 
Mon  père  , foyez  sûr  de  ma  difcrétion. 

M.  D 5 O R E e V I I. 

Eh  ! mon  Dieu  ! nous  favons  ce  que  c’eft  qu’une  fille; 
Ec  Juftine,  d’ailleurs,  qui  babille , babille  ! 

Mademoifelle  »’Orfeuil,«  demi-voix, 

Pour  Juftine,  on  pourrait  l’éconduire , entre  nous. 

Justine. 

Oh  ! non , je  fuis  auilî  curieufe  que  vous , 

Et  tout  au  11!  prudente,  au  moins,  je  vous  protcfte: 
Ainfi  je  prétends  bien  tout  entendre,  & je  refte. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Mon  père,  en  vérité,  vous  ères  bien  difcret. 

M.  d’  O R F E U I L. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  fecrct  !... 


IO  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 

Mademoifélle  d’  O r f e u i l. 

Eh  ! je  vous  le  promets* 

Justine* 

Je  le  promets  de  même., 

M.  b*  O R F e u i i. 

La  chofe  eft , voyez-vous  , d’une  importance  extrême* 
Tenez* 

(Il  tire  une  lettre  de  fa  poche  > & lit), 

» Mon  vieux  ami...  « 

(Il  s3 interrompt  ). 

Que  ce  titre  m’eft  cher  ! 
Aufîï  notre  amitié  ne  date  pas  d’hier  : 

Je  le  connus... 

Mademoifeile  d’Orfeuil. 

Pardon  , voulez-vous  Bien  permettre 
Que  nous  fuivions  le  fil...  ? 

IvL  d’Orfeuil. 

Ah  1 oui. 

( Il  continue  de  lire), 

» D’hier  matin  > 

» Notre  jeune  homme  efl  en  chemin , 

» Et  de  près  il  fuivra  ma  lettre. 

» Mais  j’ai  cru  vous  devoir  prévenir  d’un  defTeïn  * 

Allez  bizarre , au  fond*  s’il  faut  ne  vous  rien  taire. 

3»  De  fa  future  il  délire,  entre'nous, 

33  Obferver  à ioifir  F humeur,  le  caraétère. 

Dans  cette  vue,  il  doit  s’introduire  chez  vous* 


II 


COMÉDIE. 

» En  fîmple  voyageur,  avec  Fair  du  myflère 
Et  non  comme  futur  époux 

Justine. 

Plaifante  idée  ! 

Mademoiselle  d’Orfeuxl. 

Eh  mais  !...  elle  fernble  promettre...’ 

Je  ne  fais  quoi... 

M.  D ’ O R F E U I L. 

Pardon,  voulez-vous  bien  permettre 
Que  nous  fumons  le  fil  ?... 

Mademoifelle  d * O r f e u i l. 

Ah  ! j’ai  tort,  en  effet» 

M.  ©’Orfeuil,  continue  de  lire , 

» Je  fuis  loin  d’approuver  un  Semblable  projet. 

*•  Mais  j’ai  cru  cependant  devoir  vous  en  infimité  : 

» Car , prenant  mon  neveu  pour  un  -{impie  étranger, 

« Vous  pourriez,  finon  réconduire, 

» Mon  cher,  au  moins  le  négliger, 
w Embraffez  bien  pour  moi  votre  charmante  Elle. 

>»  Je  fuivrais  mon  neveu,  fi  je  me  portais  bien. 

5»  Adieu.  Derval r<. 

Plus  bas,  on  lit  par  apoflille  : 

33  Gardez  mieux  mon  fecret  que  je  ne  fais  le  lien 
{A  fa  fille). 

Hé  bien  ! voilà  le  tour  que  Florviîle  te  joue  ! 

Mademoifelle  d’ O r f e u i l* 

Il  nen  d offenfant  pour  moi , je  vous  l’avoue. 


il  LES  CHATEAUX-  PN  ESPAGNE; 

Monfieur  Derval  a tort  de  blâmer  Ton  neveu. 

Les  époux  d’à  préfent  fe  connaiiTenr  fi  peu  ! 

Le  projet  de  Florville  annonce  une  belle  ame  ; 

Et  qui  d’avance  ainfi  veut  connaître  fa  femme , 

Eli  (ans  doute  jaloux  de  faire  ion  bonheur. 

M.  d’Orfeuil. 

Je  lui  pardonne  suffi  ce  tour- là  de  bon  cœur. 

Qu’il  t’ohferve  de  près , il  en  eff  bien  le  maître  5 
Tu  ne  peux  que  gagner  à te  faire  connaître. 

Justine. 

Mais  on  n’eff  pas  fâché  pourtant  d’être  averti. 

M.  b’Orfeuil. 

De  r avis,  en  effet,  fâchons  tirer  parti. 

ï!  va  jouer  fon  tôle  : hé  bien  , jouons  le  notre  : 

Parai  (Tons,  en  effet  > le  prendre  pour  un  autre» 

D’abord , comme  il  pourrait  arriver  dès  ce  foir , 

J’ai  dit  à tous  mes  gens  de  le  bien  recevoir  > « 

Mais  fans  faire  femhlant  du  tout  de  le  connaître» 

Justine. 

Bon.  J’entends  des  chevaux  : ce  fl:  Florville  peut-être» 


c O M ÉDIE. 
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SCÈNE  IIL 

Les  memes , FRANÇOIS. 


François,  hors  d'haleine, 

Mo»  sieur,  votre  futur  eft  arrivé. 

M.  d ’ O ri  e u 11. 

Paix  donc* 

Je  tavais  défendu  ce  terme-là. 

François., 

Pardon  -, 

Je  loubliais.  Enfin  voici  Monfieur  Florville. 

M.  d’Oreeuil. 

Encore  1 Mais  longe  bien  à réformer  ton  ftyie. 

François. 

Lui-même , il  fe  trahit.  Tenez,  il  me  parlait, 

A moi,  comme  i’on  parle  à fon  propre  Valet. 

Justine. 

Et...  fon  Valet,...  eft-il  auffi  bien  de  figure  > 
François. 

Eh  1 mais  il  eft  fort  bien,  d'agréable  tournure. 


14  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 


Justine. 

Et  dis-moi.,. 

M.  d’Orfeuil. 

Finiffons.  Ne  vas-m  pas  le  voir? 
Florviiie  va  monter;  il  faut  le  recevoir. 

(A  François ). 

Qu’il  vienne. 

( François  fort). 


SCÈNE  IV. 

Mademoifelie  D’ORFEUIL , M.  D’ORFEUIL,  JUSTINE. 


M.  d’Orïeuil  , à fa  fille  qui  paraît  embarraffîe. 

Eh  ! mais  , qu’as-tu  ? 

Mademoifelie  d’Orfeuil. 

L’arrivée  imprévue... 

De  Florviiie... 

M.  d’Orfeuil. 

Hé  bien , quoi  ? 

Mademoifelie  d’Orfeuil. 

N’étant  point  prévenue.... 


COMÉDIE. 


Je  fais  en  négligé. 

« M.  D*'0  R F E U I I. 

Bon  ! cela  ne  fait  rien. 
Madfemoifelle  d 1 O r f e u i l. 
Pardonnez- moi...  Je  vais  auparavant... 

M.  d’Orfeuil. 

Fort  bien  1 

PaiTer  à la  toilette  une  heure  j & je  parie 
Qu  au  retour,  tu  feras  une  fois  moins  jolie. 

Mademoifelle  d'Orfeuil. 

Je  ris  de  tous  ces  riens,  & m’y  foumets  pourtant. 

Je  vous  promets,  du  moins,  de  n erre  qu  un  inftant. 

( Elle  fort.  ) 


SCÈNE  y. 

M.  D’ORFEUIL,  JUSTINE. 

M.  I>  * O R F E U I L. 


J a i quelque  chofe  encore  à lui  dire.  Demeure. 
I u diras  que  je  vais  revenir  tout  à l’heure. 

Que  je  fuis  forci. 

Justine. 

Bon. 

( M.  d’Orfeuil fort.) 


) 
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SCÈNE  VL 

Justine,  feule . 

? o rt  bien.  En  tout  ceci. 

Je  vois  que  je  pourrai  jouer  mon  rôle  auffi. 

ils  viennent  : à mon  tour  5 je  fens  le  cœur  me  battre. 


(Elle  regarde). 

A merveille.  Ils  font  deux  : ainfi  nous  ferons  quatre. 


SCÈNE  VIL 

JUSTINE,  M.  D’ORLANGE,  en  bottes , VICTOR. 


Justine. 

IVÏonsieur,  pour  un  moment,  Monfieur  vient  de  fouir. 
Si  vous  le  défirez,  quelqu’un  va  l'avertir. 

M.  D*  O R L A N G E. 

L’avertir  ? point  du  tout.  Ne  dérangez  perfcnne  > 
J’attendrai. 

Justine. 

Cependant . . . 

Victor. 

Ah  î vous  êtes  trop  bonne  : 
Moi , 


COMÉDIE.  17 

Moi,  j’attendrais  long-temps , fi  vous  vouliez  relier. 

Justine,  lui  rendant  fa  révérence. 

Vous  êtes  bien  poli , je  ne  puis  m’arrêter. 

( Elle  fort  )i 


SCENE  VIII. 

M.  Da  O R L A N G E,  V ï C T O R. 
M.  d’Orlange,  triomphant . 


ÎÏÉbi.n! 

V I G T O R. 

Charmant  accueil  ! rencontre  inefpérée  ! 

D'honneur  l . . . 

M*  D30  R L A N G E. 

Mon  cher  Vi&or,  cette  imposante  entrée. 
Cet  antique  château,  ces  bois  (ilencieux. 

Dont  la  cime  paraît  fe  perdre  dans  les  cieux; 

Tout  ceci  me  promet  quelque  grande  aventure* 

T 1 c t o R.7 

Eh  ! mon  Dieu  ! fans  pous  perdre  en  vaine  conje&ure. 
Tenons-nous-en  , de  grâce , à la  réalité , 

Monfieur;  elle  a de  quoi  (uffire,  en  vérité  l 
On  ouvre.. . moi , jetais  tremblant  comme  la  feuille. 

Je  m’avance  j on  fourir,  on  s’emprdfe,  on  m accueille  : 

. B 


ïS  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE^ 
Pour  prendre  les  chevaux,  un  garçon  a volé. 

Et  du  nom  de  Monfieur  Ton  m'a  même  appelé  : 

J’entre  enfin , 8c  déjà  tout  le  monde  me  fête. 

M.  d’Orlange. 

Le  Maître  de  ces  lieux  eft  tout- à- fait  honnête. 

V I C T o R. 

Vous  ne  Y avez  pas  vu. 

M.  D O R L A N G I. 

j’en  juge  par  fes  gens. 

S’il  était  dur  & fier , ils  feraient  infolens. 

Tel  Valet,  tel  Maître. 

Victor. 

Oui , rien  n’eft  plus  véritable 
Auffi,  Monfieur,  chacun  vous  trouve  fort  aimable. 

M.  d’ O R L A N G E. 

Vi&or  ne  manque  pas  de  bonne  opinion. 

Victor. 

Tel  Maître,  tel  Valet.  De  ma  réception 
Je  ne  puis  revenir  •,  elle  eft  particulière. 

M.  d’O  r l a n g e. 

Eh  ! mais,  fuis- je  par-tout  reçu  d’autre  manière  * 

Et  quand  on  fe  préfente. . 


• » 


Mais  hier» . . 
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Victor. 

Ah  l vous  voilà  bien  fier  ! 

M.  D3  O R L A N G E. 

Il  s’agit  d’aujourd’hui,  non  d’hier, 

Victor. 

A la  bonne  heure  ; ici  le  hafard  nous  procure 
Un  afile  ; ôc  demain  ? 

M.  D O R L A N G E» 

Demain  ? autre  aventure. 
Victor. 

Bonne  réception,  bon  Couper , bonne  nuit; 

C’efi  fort  bien  ; mais  Cachons  où  cela  nous  conduit.’ 
Voulez- vous  donc  toujours  ainfi  courir  le  monde  3 
Et  mener  une  vie  errante  êc  vagabonde  ? 

Depuis  plus  de  fix  ans,  je  voyage  avec  vous 
De  Royaume  en  Royaume. 

M.  D5  O R L A N G E. 

Il  n’eft  rien  de  plus  doux» 
Victor. 

Mais  que  vous  refte-t-il  enfin  de  vos  voyages  * 

M.  D5  O R L A N G E. 

Le  Convenir. . . • 

Victor. 

D’avoir  manqué  vingt  mariages, 

B 2. 


tû  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

Vingt  folides  emplois,  ôc  clans  votre  chemin. 

Pour  l’incertain  toujours  négligé  le  certain. 

Et  moi,  nouveau  Sancho  d’un  nouveau  Don  Quichotte, 
J’erre  moi- même  au  gré  du  vent  qui  vous  balotte, 
Peftant , grondant,  fur-tout  quand  vous  vous  égarez. 

Et  par  fois  efpérant , lorfque  vous  efpérez. 

Car  vraiment  je  vous  aime  , Ôz  ne  puis  m’en  défendre  : 

Je  ris  de  vos  projets , Ôc  j'aime  à les  entendre  ; 

Heureux  ou  malheureux , près  de  vous  je  me  plais  : 

Je  puis  bien  me  fâcher , mais  vous  quitter , jamais. 

M.  d’  O R L A N G E. 

Va , je  feus  tout  le  prix  d’un  Serviteur  fidèle  j 
Tu  feras , quelque  jour,  bien  payé  de  ton  zèle. 

Victor. 

i 

Vous  promettez  monts  d’or , ôc  n’avez  pas  un  fou. 

M.  d’ O R L A N G E. 

J’ai  du  bien. . . quelque  part. 

Victor. 

Vous  ne  favez  pas  où. 

M.  D*  O R L A N G E. 

Mon  oncle. . . . 

Victor. 

Ah  ! oui,  c’était  un  digne  ôc  galant  homme , 
Qui  nous  faifait  palier  tous  les  mois  quelque  fomme. 


/ 


2.1 


M.  d’  O R t A N G E. 

Mais  qui  difent  beaucoup. 
Il  ne  rougira  point  de  cette  connaiflance. 

J’ai } fans  trop  me  flatter  , un  nom } de  la  naiflance  i 
De  mes  voyages  j’ai  recueilli  quelque  fruit  , 

Et  dans  le  Droit  public  je  fois  aifez  inflxuit. 

Demain , je  pars  3 je  vais  d’une  traite  à Ver  faille  y 
Comme  pour  annoncer  k gain  d’une  bataille. 

B 5 


Il  m’a  répondu  tout  d’un  coup. .. 


Victor, 
Quatre  mots  feulement. 


COMÉDIE. 

Mais  las  ! depuis  fix  mois  , pas  un  petit  billet  : 
J’aimais  bien  cependant  ceux  qui!  nous  envoyait. 
Il  eft  peut*  être  mort. 

M.  D Q R L A N G E. 

Quel  préfage  finiflre  ! 

Il  me  relie  , en  tout  cas,  la  faveur  du  Mlniflxe. 
Dans  les  Papiers  publics  j’ai  reconnu  Ion  nom  : 
De  mon  père , au  Collège , il  était  compagnon  y 
Et  de  cette  amitié  j’hérite  en  droite  ligne. 

Sa  Lettre  me  l’annonce. 


22  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, - 
D’abord  chez  le  Miniftre,  en  courier,  je  defcens 
Et , (ans  lui  prodiguer  un  iniipide  encens , 

Moi,  je  lui  dis  : » Monfieur , vous  trouverez  peut-être 
« Mon  entrée  un  peu  lefte  : elle  me  fait  connaître  : 
sj  Tel,  à vos  yeux , d’Orlange  en  ce  jour  vient  s’offrir, 
jj  Tel  ; & plus  prompt  encor , vous  le  verrez  courir  , 
j>  S’il  pouvait  être  utile  à fon  Prince à la  France 
Cet  air  d’emprefferoent , êc  fur-tout  d’affurance  , 

Le  frappe  : nous  eau  Tons  > il  m’obferve  avec  foin  , 

Et  je  l’entends  qui  dit  : « Ce  jeune  homme  ira  loin 
Dans  la  journée , il  vaque  un  honorable  polie  : 

Mille  gens  l’attendaient } & moi , qui  viens  en  polie  , 
Tout  botté  , je  l’emporte  j de  voilà  mon  début» 

Ce  n’eft  qu’un  premier  pas  i je  vais  droit  à mon  but». 

Je  ferai  mon  chemin  : je  puis , de  grade  en  grade  * 

Tout  naturellement , aller  à l’Ambaffade.  » . . 

Que  fais-je,  enfin?....  je  puis  être....  Mimflre , un  jour. 

Et  je  protégerai  les  autres  à mon  tour» 

Victor,  perfuadé  par  degrés. 

Ah  1 vous  n’otiblîrez  pas , j’efpère  , mon  bon  Maître , 

Un  pauvre  Servireur. . . . 

M.  D*  O R L A N G E. 

Non  j tu  dois  me  connaître,. 
Fois  tranquille  -,  toujours  tu  feras  mon  ami  : 

Tu  feras  d’un  Miniftre  un  jour  le  Favori. 

Victor. 

Eft-il  poffible  > 

M.  d’ O r l A n g e , gravement » 

Mais  foyez  modefte  de  fage  fc 
Et  de  votre  crédit  fâchez  régler  Fufage. 
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Vi&or  ! de  mes  faveurs  vous  n êtes  le  canal 
Que  pour  faire  le  bien  , non  pour  faire  le  mal. 

Victor,  humblement* 

Âh  ! croyez  que  jamais  ce  ne  fera  ma  faute  , 

Si , par  hafard. . . . 

M.  D*  O R L A N G E. 

Fort  bien.  Revenons  à notre  Hôte* 
Il  me  prend  par  la  main , me  conduit  au  failon  , 

Me  préfente  lui-même  à ces  Dames. . . . 

Victor. 

Ah  i bon. 

Nous  verrons  quelque  jour  nos  attentes  remplies. 

Et  ces  Dames,  Monsieur,  à coup  sur  font  jolies  ? 

M.  D*  O R L A N G E. 

Oh  ! oui.  La  Demoifelle  , ou  je  fuis  bien  trompé  , 

Eu:  charmante , & d'honneur  ! fen  fuis  d’abord  frapp 
Je  me  remets  bientôt , comme  tu  crois. 

Victor. 

Sans  doute, 

M.  D*'  O R L A N G E. 

La  mère  m’interroge,  8c  la  fille  m’écoute. 

J’ai  voyagé  , Vidor  : j’en  ai  pour  plus  d’un  foi r^ 

A rable,  entr’elles  deux  on  m’invite  à m’affeoir. 

Je  dévore.  Au  defifert,  la  Demoifelle  chante  : 

Quel  goût  délicieux  ï & quelle  voix  touchante  ï 
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*4  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 
On  me  mène  en  un  grand  & bel  appartement  ; 

Je  fuis  las  ; je  m'endors  délicieufement. 

La  jeune  Demoiselle  a moins  dormi  peut-être. 

On  dejeûne.  Vider  vient  avertir  fon  Maître. 

Je  me  lève. . . . L on  veut  en  vain  me  retenir  : 

Je  pars,,  après  avoir  promis  de  revenir. 

V i c t o r , hors  de  lui . 

Pelions,  Moniteur,  reftons  encor  cette  journée. 

M.  !>'  O R L A N G E. 


Je  reviendtai,  Vidor,  une  fois  chaque  année# 


SCÈNE  IX. 


Les  mêmes  3 M.  D’OR  F EU  IL 

M.  d'  O R F E U I L. 

Je  rentre  en  ce  moment  : daignez  me  pardonner 
Monfieur.  * 

M.  D*  O R L A N G E. 

C efl  moi  plutôt  qui  crains  de  vous  gêner. 
M.  d O R F e u I L. 

Vous  ? 

( à Victor.  ) 

Mon  ami  3 quelqu'un  va  vous  faire  connaître 
L appartement  que  doit  occuper  votre  Maître  y 


COMÉDIE.  2j 

Croyez  d’ailleurs  qu’ici  rien  ne  vous  manquera. 

Victor. 

En  vérité* . . . Monfieur , rien  ne  manque  déjà. 

Tout  le  monde 3 en  ces  lieux , fans  doute  eft  trop  honnête: 
Le  jour  ©ù  l’on  s’égare  , eft  un  vrai  jour  de  fête. 

{U  fort.) 


SCÈNE  X. 

M.  D’ORFEÜIL,  M.  D’ORLANGE. 

M.  d’ O a f e u i i. 

E N ce  château.  Moniteur,  foyez  le  bien  venu. 
J’efpère,  quand  de  vous  je  ferai  mieux  connu. . . . 

M.  d’O  r l a n g e. 

Je  vous  connais  fi  bien  , que  je  vous  ferai  grâce 
De  ces  remercîmens  , dont  un  autre , en  ma  place. . . : 

M.  d*  O RF  e u i i. 

Des  remercîmens  ? bon  !...  il  ne  m’en  eft  point  dû  j 
Et  dans  votre  alentour,  fi  je  m’étais  perdu. 

Vous  feriez  même  chofe  affurément. 

M.  d’Orlange. 


Sans  doute. 


LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

M.  D O R F E U I L. 

Comment  donc  avez-  vous  quitté  ia  grande  route  ï 
{À  part.) 

Voyons  ce  qui!  dira. 

M.  d’Orlànge. 

J’ai  trouvé  deux  chemins. 

L’un  vraifemblablement  conduifait  à Moulins, 

Et  Pautre  dans  un  bois  d’alTez  belle  apparence. 

Moi , j’ai  toujours  aimé  les  bois  de  préférence. 

Je  choifis  celui-cL 

M.  d’Orfeuil- 

Vous  fîtes  bien,  ma  foi* 

L autre  mène  à Moulins,  Ôc  celui-ci  chez  moi. 

M.  D 3 O R L A N G E. 

Je  m 9 en  fais  bien  bon  gré.  Dans  cette  conjonélure  y 
Tout  e(l  heureux  pour  moi .. . jufqu’à  mon  aventure 
De  voleurs,  que  je  veux  vous  conter. 

M.  d’Orlange* 

Ah  1 fort  bien. 

( A part.) 

J’attendais  les  voleurs. 

M.  d3  O R F e u i i. 

Je  vois....  je  ne  vois  rien» 
Mais  j’entends  près  de  moi . . . 

M.  n’  O R f e u i i. 

Des  voleurs. 


C O M EDI  E..  2.7 

M.  d’QrLANGE. 

■:>  V,  V?"'  - V Æ:  ) , 

Ils  accourent. 

Et  mon  Valet  s’enfuit. 

M.  d5  O R ? e u I In 
Le  poltron  ! 

M.  d’ O R L A N G E. 

Ils  m’entourent. 

M.  d’Orfeuil. 

Que  fîtes-vous  alors  ? 

M.  d’  O R L A N G JE* 

J’étais  ietd  contre  dix. 

Je  pris  pourtant  un  ton  très-ferme,  ôc  je  leur  dis  t 
» Meilleurs,  que  me  veut-on?  ma  bourfe?  on  peut  La  prendre, 
» S’agit-il  de  mes  jours  ? je  fçaurai  les  défendre  «. 

Je  tire  alors  ma  bourfe,  ôc  je  la  jette  en  l’air; 

Et  bientôt  je  faifis  mes  armes... 

M,  d’ O R F E U I L. 

Bon. 

M.  d’  O R E A N G F. 

Mon  air 

Leur  en  impofe.  à tous.  Un  moment  ils  fe  taifent- 
L’un  d’eux  enfin  me  dit  : » Les  braves  gens  nous  piaifent. 

« L’argent,  nous  le  gardons  : nous  en  avons  befoin  ; 

» Mais  attaquer  vos  jours,  nous  en  forâmes  bien  loin. 

» Venez 3 nous  vous  fervons  S c de  guide  de  d’efeorte 
Ils. m’ont  tenu  parole,  ôc  jufqiïà  votre  porte 


aS  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE* 
Ils  m’ont  fiiivi.  Voilà  ce  qui  ra’efc  arrivé. 


M.  d’OrFEUIL. 

Le  récit  eil  piquant. 

( A part  ). 

On  ne  peut  mieux  trouvé. 

( Haut  ). 

MonEeur , vous  m’avez  l’air  d’un  digne  & galant  homme 
Et. ..  de  grâce,  peut-on  fa  voir  comme  on  vous  nomme  ? 

M.  d’  O R L A N G E. 

D’Orlange. 

M.  d’ O R F É U I L. 

Bon.  Moniteur  d’Odange,  allons , venez. 
Ma  Elle  avec  plaifir  vous  verra. 

M.  jd’O  R l A N G E# 

Pardonnez 

Si  je  fuis  incjifcret.  Vous  n’avez  qu’une  Elle  > 

M.  d’Qrfeuil. 

Une  feule , MonEeur  ; c’cE  toute  ma  famille  * 

Ma  feule  joie  j suffi  je  l’aime  uniquement. 

M.  d’Orlange. 

Et  vous  êtes  payé  d’un  tendre  attachement,* 

Sans  doute  ? 

M.  d’ O R F e u I L. 

Je  le  crois.  Elle  eft  fenEble,  aimante* 

Ce  fera*  je  l’efpère*  une  femme  charmante* 


COMÉDÏ  E. 

Il  ns  m’appartient  pas,  Mcnfieur,  ’e  la  louer: 
Henriette  cil  aimable,  il  le  faut  avouer. 

M.  D ' G R L A N GE. 

Mais  ce  fera  pour  vous  me. e peine  cruelle  , 

Lorfqu’un  jour  il  f m va  que  vous  vous  priviez  d’elle  ? 

M.  - D3  O R F E U I I. 

Je  voudrais  qiiebnon.  gendre  ici  pût  demeurer. 

Mais,  s'il  faut  de  ma  fille  enfin  me  réparer/ 

Je  fouirai  me  réfoudre  à cette  perte  âtïreufe  j 
Je  m’en  confolerai . fi  ma  fille  efi  heureufe. 

Et  fi  ion  mari  Faune. . . 

I\l.  D3  O R.  L A N G E. 

Eh  quoi , vous  en  doÛtez  ? 
J’en  répondrais  pour  lui. 

M.  D3  O R F E U I L. 

Vous  me  le  promettez  ? 

M.  D3  O R L A N G E. 

Affurémenr. 

M.  D3  O R F E U I I. 

Fort  bien.  Vous  allez  la  connakre  : 

Venez. 

M.  D3  O R L A N G E. 

Je  ne  fuis  pas  en  é at  de  paraître. 

M.  d 3 C R F e u I L. 

Bon  l 

M.  D3  O R L A N G E. 

Pour  me  débotter,  je  demande  un  moment. 

M.  d3  O R F e u I L. 

Je  vais  donc  vous  conduire  à votre  appartement  » 


le, 
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Car  vous  êtes  chez  vous  , Monfieur,  daignez  le  croire 
M.  D*  O R L A N G E. 

Monfieur  ! les  Anciens,  dont  on  vante  l’hiftoire, 
Rempliffaient  les  devoirs  de  rhofpitaiité 
Avec  moins  de  franchife  & moins  de  loyauté. 

M.  ü’O  R ï E U I L, 

Ces  devoirs  à remplir  n'ont  rien  que  de  facile  : 

A tous  les  Voyageurs  ici  j’offre  un  afile 
De  bon  cœur  : après  tout,  rien  n’eft  plus  naturel. 
Parmi  ces  Voyageurs . il  s’en  préfente ...  tel 
Qui , de  tout  le  paffé , me  paye  avec  ufure. 
Etabüffez-vous  donc  ici , je  vous  conjure. 

M.  d'Orlange. 

Volontiers. 

( A pan  ). 

Cet  homme  eft  aimable  tout-à-fait. 

M.  d'Orfeuil. 

De  mon  gendre  je  fuis  déjà  très~fatisfait. 

(Ils  fortent  enfemble ). 

Fin  du  premier  Acte. 


comédie:  ji 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈ  RE. 

JUSTINE,  VICTOR. 

Victor» 


iAA  Aïs  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 
Quoi , tous  les  Etrangers  font-ils  reçus  de  même  , 
Mademoifelle  2 

Justine* 

Oh , non.  Ils  ne  le  font  pas  tous. 
Tous  ne  font  pas.  Moniteur,  aimables  comme  vous» 

V I C T O R. 

Aimable.  ! oh , moi , je  fuis  bon  enfant  3 mais  du  relie  ; 
Je  ne  me  pique  point 

Justine; 

Vous  êtes  trop  modelle* 

Victor. 

Non , modefiie  à part  3 c’eE  que  Ton  m’a  reçu 
Comme  quelqu’un , vraiment , qui  ferait  attendu» 


IX  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 
Justine. 

Voyez  un  peu  î 

Victor. 

Pourquoi  faut* il  partir  ii  vite  ! 


Bon  l 


Justine. 


Victor. 

Nous  ne  demandions  qu’un  fouper  ôe  le  gîte. 
Nous  les  trouvons , fans  doute , excellens  j mais  demain 
Il  faudra  de  Paris  reprendre  le  chemin. 


Justine, 

Peut-être  auffi  que  non. 

Victor. 

Comment  cela  ? 
Justine. 

Que  fais-je  ? 

Le  mauvais  temps,  la  pluie , ou  le  vent,  ou  la  neige. . Jl 


Victor. 

Rien  n’arrête  Monfîeur  ; de  jamais  nulle  part 
Il  ne  relie  deux  jours  : dès  le  matin  il  part. 

Vous  ne  connailfez  pas , je  le  vois  bien,  mon  Maître. 

J u s T î N E. 

Il  eft  pourtant , je  penfe , aifé  de  le  connaître, 

C’eft  donc  un  Voyageur  ? 

Victor. 

C’eft  un  vrai  Juif  errant. 

Il  court  toujours  le  monde  j de  le  monde  eft  bien  grand. 


lî  aime  à voyager 3 §c  moi  j’aime  à le  fuivre  : 

Dès  l’enfance 3 avec  lui  j’ai  coutume  de  vivre: 

Auffi  3 famille  , amis  3 pour  lui  j’ai  tout  quitté  ; 

Et  fur  fes  pas  , moi,  fait  pour  la  tranquillité, 

Pour  vivre  avec  ma  femme , en  mon  petit  ménage. 

Justine,  vivement. 

Vous  êtes  marié  l 

V I C T b R* 

Non  vraiment,  dont  j’enrageè 
J u s t i n e , à part . 

Tant  mieux  ; j’avais  bien  peur* 

Victor. 

Je  dirais  feulement 

Que  j’étais  fait  pour  l’être  i auffi  probablement 
Je  prendrai  ce  parti. 

Justine* 

Bientôt  ? 

Victor. 

Mais  je  l’ignore» 

\ 

Justine. 

Votre  Maître  n’eft  peint  marié  ? 

Victor* 


Pas  encore. 
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Et  de  long-temps,  je  penfe,  il  ne  fe  marira. 

J u s T I NE. 

Vous  verrez  que  lui- même  il  finira  par-là. 

Victor. 

Vous  croyez? 

Justine. 

Au  revoir  ; j’apperçois  Henriette. 
Victor. 

Moi , je  vais  de  Monfieur  achever  la  toilette. 

Justine. 

Qu’il  fe  dépêche  donc:  allez,  dites-ie  lui. 

S’il  part  demain,  du  moins  qu’on  le  voye  aujourd’hui 

Victor. 

Peut-être  il  ferait  mieux  d’éviter  l’entrevue; 

Et , pour  moi,  je  crains  bien  de  vous  avoir  trop  vue. 

(//  fort). 

Justine,  le  fuivant  des  yeux . 

Il  n’eft  pas  mal. 


COMÉDIE. 
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SCÈNE  I I. 

Mâdemoifclle  D’  OR  F E UIL,  JUSTINE, 
Mademoifelle  d’  O r f e u i i. 


u e l eft  celui  qui  te  parlait  ? 

J U S T I N Et 
C’eft  mon  futur,  à moi. 

Mademoifelle  d ’ O r ï e u ï l» 

J’entends.  C’ed  le  Valet»  » . Z 

J U S T I N Et 

Si  j'en  juge  par  lui,  vous  aimerez  le  Maître» 

Mademoifelle  d’ O r f e u i l* 

Ce  Maître,  en  vérité,  tarde  bien  à paraître» 
Justine» 

Il  s’habille , il  s’arrange. . » 

Mademoifelle  d’Orfeüil,  vivement* 
Il  était  comme  il  faut. 

Qu’il  fe  pare  un  peu  moins,  ôc  qu’il  vienne  plus  tôt. 
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Justine. 

Monsieur  pouvait  tantôt  vous  dire  même  chofe. 

Mademoifelle  d’ O r f e u i l. 

A propos ...  Tu  l’as  vu , Jufiine. . . 

Justine. 

Hé  bien  ? 

Mademoifelle  d’ O R f e u i i. 

Je  n’afe 

T'interroger . . . Enfin  comment  le  trouves-tu  ? 

Justine. 

Je  n’en  puis  trop  juger  j je  ne  Pai  qu’entrevu. 
Seulement  il  eft  jeune  8c  d’aimable  figure. 

Mademoifelle  d’ O r r e u i l. 

Pour  le  refte  déjà  c’efi  un  heureux  augure, 

Juftine,  conviens  en. 

Justine. 

Oui , j’en  tombe  d’accord  , 
Mademoifelle,  il  plaît  dès  le  premier  abord  : 

Il  a Pair  franc,  ouvert,  des  manières  aifées. . . 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Mes  efpérauces  donc  feront  réaüfées. 

Justine. 

Ah  ! doucement.  Ce  n’efl  qu’un  indice  léger  : 

Mais  par  vous  même  enfin  vous  en  allez  juger. 


COMÉDI  E; 
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SCÈNE  III. 

Mademoifeiïe  B’ORFEUIL,  M.  D’ O RL  ANGE» 
JUSTINE. 

M.  ©’  O K L A N G E > U Ôté  fis  hottCS* 

ir 

V o ici,  Mademoifeiïe , une  heureufe  difgrace. 

A la  nuit,  au  hafard,  je  dois  bien  rendre  grâce. 

De  détours  en  détours  m’amener  jufqti’icr, 

C’efl  conduire  fort  bien  que  d’égarer  ainfù 

J u s T I N E. 

Quelquefois  dans  îa  vie  il  faut  que  Ion  s’égare. 

M.  D>  O R t A NT  G E. 

Eh  mais,  cet  accident  chez  moi  n’eft  point  très-rare.: 

Je  l’avouerai,  fouvent  cela  m’eft  arrivé  : 

Prefque  toujours  aulîi  je  m’en  fuis  bien  trouvé. 

Justine.. 

Vous  le  faites  exprès  ^ peut-  être  ? 

M..  b’  O R .L  A N G E> 

Je  m’écarte 

Volontiers..  Je  ne  fais  les  chemins  ni  la  Carte? 

Mais  je  marche  au  hafard.  Si  la  nuit  me  furprend. 

Si  je  m égaie , hé  bien , je  fuis,  en  m’égarant , 
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Sûr  de  voir,  tôt  ou  tard,  de  loin  une  lumière. 

Tantôt  c eft  un  château,  tantôt  une  chaumière. 

Hier , je  fus  reçu  par  un  bon  Payfan , 

A qui , par  parenrhèfe , avant  qu’il  foit  un  an , 

Je  prétends  bien  caufer  une  douce  furprife. 

Ici , je  trouve  encore,  avec  même  franchi fe , 

1 Jus  de  goût , plus  de  grâce  ; & j’admire , d’honneur. 

Mademoifelle  n’  O r f e „ x ^ 

Vous  aimez  donc  beaucoup  à voyager.  Mon  (leur  ; 

M.  d’ O R L A N G JS. 


Ah  ! beaucoup.  Eft-' il  rien  de  plus  doux  dans  la  vie 
Que  d’alier,  de  venir  au  gré  de  fon  envie  > 

Mademoifelle  d'O  r f e u i i. 

Mais  « . , on  fe  fixe  enfin, 

M.  d Orlange. 

. . , en  vérité, 

De  le  nxer  ici  Ton  ferait  bien  tenté. 

Où  trouver,  en  effet,  un  lieu  plus  agréable, 

Pius  riant,  & fur-tout  un  accueil  plus  aimable? 
Mais  je  ne  puis  long-temps  m’arrêter  nulle  part. 

Mademoifelle  d * O r f e u i l. 

Vous  arrivez,  déjà  vous  parlez  de  départ  l 


COMÉDIE;  ?S» 

M.  D ’ O R L A N G E.' 

N’en  parlons  point  ce  foir  *,  mais  demain , dès  1 aurore , 

Il  faudra. . . 

Justine. 

Bon  ! demain,  vous  ferez  las  encore. 

Mais  de  la  forte  enfin  G toujours  vous  errez,, 

Jamais,  en  ce  cas-là , vous  ne  vous  marirez. 

| 

M.  d Orlange. 

On  ne  voyage  pas  toujours. 

Justine. 

Oh  ! non , fans  doute. 

Un  beau  jour,  par  ha  fard , on  trouve  fur  fa  route. . . 

Tel  objet  qui  vous....  plaît,  qui  fait  vous  engager \ 

Et  Ton  ne  fonge  plus  alors  à voyager. 

M.  DS  O R L A N G E. 

Peut-être  bien  qu’un  jour  ce  fera  mon  hiftoire. 
Cependant  je  ferais  par  fois  tenté  de  croire 
Que  je  ne  fuis  point  fait  pour  être  marié. 

Mademoifelle  d’ O R F e u i l. 

Pourquoi,  Monheur  ? 

M.  D5  O R L A N G E. 

Je  crains  d’être  contrarié 
Dans  mes  goûts  , car  je  fuis  ennemi  de  la  gêne, 

Et  l'hymen  le  plus  doux  eh  toujours  une  chaîne. 
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Mademoiselle  êOue^ii, 

Cette  chaîne  eft  légère , & n’a  rien  d effrayant* 

M,  D * O R l A N G E, 

J aime  la  liberté. 

Madçmoifelîe  d*  O r f e u:  i i. 

Mais  en  vous  mariant , 

Vous  ne  la  perdrez  point, 

— ^ / 

M,  9*  O R L A -N  G E, 

Les  femmes  font  charmantes; 
Je  le  vois  ; mais  fou  vent  elles  font . . , exigeantes. 

Elles  veulent  qu’on.  Soit  toujours  à leurs  cctés , 

Qu  on  prodigue  les  foins*  les  affiduités  : 

P un  tel  effort  je  fens  que  je  fuis  incapable. 

Et  je  pourrais , par  jour , être  Souvent  coupable,, 

Mademoiselle  p*  O r f e u i l. 

Il  faudrait  bien  alors  fouvem  vous  pardonner, 

M,  r>  * O R l a N G E. 

Par  rois , pendant  un  mois,,  je  puis  me  promener, 
Mademoifelle  9’ O r e e y 1 1, 

Il  faudrait  bien  encor  pardonner  certe  abfence  ; 

Le  devoir  d une  femme  eft  dans  la  complaifa.nce. 

Une  fois  prévenue.,. 

Mt  D*  O R L A N G E. 

Oh  ! je  l’en  préviendrais  \ 

Car  h j’étais  au  point  d’époufer  j je  voudrais 


, C O M É D I E. 

Connaître  bien  ma  femme , être  bien  connu  d’elle. 
Justine. 

Onidà  ! 

M.  d’ O R i a N G E. 

Je  lui  dirais  : » Tenez,  Madeinoifelle. . * 

Mais  quoi , je  vous  ennuie. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Achevez , s’il  vous  plaît  % 
Je  prends  à vos  difcours  le  plus  vif  intérêt. 

Justine. 

[A  part). 

Moi  de  même.  Voyons  où  tout  ceci  nous  mène. 
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M.  d’Orlange. 

w Je  n’aimerai  que  vous,  vous  le  croirez  fans  peine j 
» ( Dirais-je  à ma  future  ) . . . 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Oh  ! oui , j’entends  fort  bien,’ 

M.  d’ O R L A N G E. 


» Mais  je  fuis  né  galant,  tel  même,  j’en  conyien  , 

» Que  l’on  pourrait  par  fois  me  croire  un  peu  volage. 

» Toute  femme  jolie  a droit  à mon  hommage  : 

» Trop  heureux  de  lui  plaire  en  tout  temps,  en  tous  lieux  1 
» Or,  même  après  l’hymen,  j’aurai  toujours  des  yeux, 

« Et  je  croirai  pouvoir  > fans  infpirer  de  doutes , 

» Préférer  une  femme,  3c  vouloir  plaire  à tomes 
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Justine. 

Ccd  tout  (impie.  Sans  doute  suffi,  de  fon  côté. 
Monde ur  lui  laifferait  la  meme  liberté  ; 

Verrait  avec  plaifir,  même  après  l’hymenée. 

De  mille  adorateurs  fa  femme  environnée , 

Sourire  à l’un,  flatter  cet  autre  d’un  coup  d’œil. 

Et  faire  à tout  le  monde  un  careflant  accueil  ; 

Aux  lieux  publics,  au  bal,  à la  pièce  nouvelle, 

Par  tour  aller  fans  lui , puiiqu’il  irait  fans  elle; 

Et,  comme  vous  d ; liez , Adèle  a (on  époux. 

Le  préférer  d accord,  mais  vouloir  plaire  à tous. 

M,  d’ O R L a N G E. 

En  mais. . . 

Justine. 

Voila  pourtant  ce  qu’il  faudrait  permettre. 
M.  d Orlange. 

C efl:  ce  qu  en  vérité  je  n’oferais  promettre. 

Vous  Elites  un  portrait  qui  n’efl  pas  feduifant. 

Mademoifelie  d’ O r f e u i l. 
Raffiirez-vous,  ivfonfleur.  Juitine,en  s’amufant, 

A peint  une  coquette , & non  . . . votre  future. 

Justine. 

Quoi  l feriez-vous.  Mon  fleur , jaloux  par  aventure  } 

M.  D ’ O R L A N G E. 

Peut-être , un  peu. 

Mademoifelie  d’Orfeuil. 

Pourtant  il  faudrait,  entre  nous. 
Ou  n etre  point  volage,  ou  n’être  point  jaloux , 
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COMÉDIE. 

Sinon  * vous  aurez  peine  à trouver  une  femme. 

M.  D’ORLANGE. 

Audi  je  le  fens  bien  dans  le  fond  de  mon  ame  *, 

Je  luis  fait  pour  l’amour,  mais  très-peu  pour  l’hymen. 

Justine.,  à pan. 

De  bonne  foi,  du  moins,  il  fait  fon  examen. 

M.  d’OrLANGE. 

je  dis  ce  que  je  penfc  ; exeufez  ma  franchise. 

Mademoifelle  d5  O r f e u i l. 

Moi,  je  vous  en  fais  gré,  s’il  faut  que  je  le  dife. 

En  de  tels  fentimens  j’ai  regret  de  vous  voir; 

Mais  je  fuis  très-charmée,  au  fond,  de  le  favoir. 

M.  d’Orlange. 

Laiffons  donc  là  l’hymen,  8c  parlons  d’autre  chofe: 
Audi  bien  ce  ferait  s’inquiéter  fans  caufe. 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  , M.  D’ORFEUïL 
M.  d O r f e u i l j de  Için  à pan . 

TT 

-O.  ai...  mon  gendre  n’a  point  un  air  embarrafïe 
(Haut). 

Hé  bien , mon  cher  Monfieur,  ères* vous  délaffé  > 

M._  D * O R L A N G E. 

Des  le  moment  qu  ici  j ai  vu  Mademoifeileo. 

M.  d * O R f e u i i. 

Pardon  , fi  je  vous  ai  laide  feul  avec  elle» 

M.  d’  O R L A N G E. 

C efi3  au  contraire , à moi  de  vous  remercier» 

Malheur  à qui  pourrait  ne  pas  apprécier 

Son  charmant  entretien , 8c  la  grâce  qui  brille  ».  «. 

M.  d’Orfeuil» 

Vous  me  flattez.  Moniteur.  Il  efl  vrai  que  ma  fille 
Lit  beaucoup. 

MademoifelFe  d*  O r f e u i l. 

Ah  1 plutôt  j’écoute  ce  qu’on  dit 
Mon  pere,  & j ai  grand  foin  d’en  faire  mon  profita 
Tel  entretien  inflruit  bien  mieux  qu’une  leéture.. 

M.  d’ O R F E ü I L. 

Monfieur  t a donc  conté  quelque  grande  aventure  £ 


COMÉDIE.  4î 

J’aime  les  voyageurs.  Ils  content  volontiers  ; 

Et  moi  , j’écouterais  pendant  des  jours  entiers. 

Je  prends , le  plus  fouvent  , leurs  récits  pour  des  fables  ; 
Car  ils  ont  toujours  vu  des  choies  incroyables» 

Etes-vous  voyageur  ^ dans  la  force  du  mot  ? 

M.  D 5 O R L A K G E. 

A quelque  chofe  près. 

Justine,*!  part . 

Florville  n’eft  point  £ot. 

M.  D*  O R F E U I L. 

Contez- nous  donc.,  MonGeur,  quelque  étonnante  hiftoire* 
M.  d’Orlange. 

A quoi  bon  vous  conter  ? vous  ne  voulez  rien  croire  5 
Moniteur. 

M.  D5  O R F E U I I. 

Il  eft  bien  vrai  que  je  fuis  prévenu  , 

Mais  je  ne  vous  veux  pas  traiter  en  inconnu, 

Allons,  je  vous  croirai , je  le  promets  d’avance. 

De  quel  pays,  Monfieur , êtes- vous  ? 

M.  d’Orlange. 

De  Provence, 

M.  d’Orfeuil. 

De  Provence } Voyez  ! je  ne  l’aurais  pas  cru  : 

Vous  n’avez  point  d’accent. 

M.  D5  O R L A N G E. 

C’eft  que  j’ai  tant  couru  ! 


4^  LBS  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 
En  voyageant*  1 accent  diminue  ôc  s’efface. 

Justine  3 bas  à fu  MaîtreJJ'e. 

Il  ment  fort  bien. 

Mademoifelle  r>’ORFEuiL,tod  Jufline . 

Avec  trop  d aifance  & de  grâce. 

M.  d’Orfeuil. 

Vous  avez  donc  bien  vil  du  pays  ? 

M.  d’ÜRLANGE. 

Vous  riez. 

Moniteur;  mais  cependant,  tel  que  vous  me  voyez,’ 

J ai  déjà  parcouru  prefquè  l’Europe  entière. 

M.  D5  O R F E U I L. 

L’Europe  ? 

Ju  stine,  à parc . 

Il  n a pas  vu , je  gage,  la  frontière. 

M.  d’ O R F e u i l. 

Gomment  voyagez- vous  ? 

M.  D ’ O R L A N G E. 

De  toutes  les  façons. 

Suivant  les  temps,  les  lieux  & les  occahons  , 

Par  eau  comme  par  terre,  à cheval , en  voiture, 

A pied  même,  peur  mieux  obierver  la  Nature. 


COMÉDIE. 

Justine. 
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Monfieur  femble  , en  effet,  curieux  d obferver. 

Mademoifelle  d'Orfeuil. 

Et  chacun  en  cela  ne  peut  que  l'approuver. 

On  voit  bien  mieux  de  près. 

Me  d’Orfeuil. 

Je  vous  attends  à table , 

Monfieur  : de  queftions  d’abord  je  vous  accable. 

M.  d’O  r l a n g e. 

De queftions,  Monfieur?  Ma  foi  je  mangerai ^ 

Je  le  fens , beaucoup  plus  que  je  ne  conterai. 

Grâce  jufqu’au  defiert. 

M.  d3  O R F e u I L. 

Soit.  Audi  bien  j’efpèr^ 

Que  nous  nous  reverrons. 

i 

M,  d’Orlange. 

Efpérance  bien  chère  ! 
J’aurais  trop  de  regret  de  ne  vous  voir  qu’un  jour , 

Si  je  n'avais,  du  moins,  l’efpoir  d’un  prompt  retour. 

M.  d’Orfeuil. 

J’y  compte  afTurément.  Audi  bien,  quand  j’y  penfe, 
C’eft  le  chemin,  je  crois,  pour  aller  en  Provence. 
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M.  d’Orlange. 

Eh  mais } quand  il  faudrait  fe  détourner  un  peu. 

Cent  milles  de  chemin  ne  font  pour  moi  qu'un  jeu* 
Puis,  comme  vous  difiez,  c'eft  en  effet  La  route. 

Oui , dans  ces  lieux  charmans  je  reviendrai  fans  doute \ 
Mais  fouffrez  que  j'y  mette  une  condition. 

M.  d’  O R F E U I L. 

Laquelle? 

M.  D5  O R I A N G E* 

Eh  oui,  Monfleur  î votre  réception 
Me  touche , me  pénètre  j elle  eft  8c  noble  8c  franche» 
Ne  pourrai-je  chez  moi  prendre  un  jour  ma  revanche? 

M.  d’Orfeuil. 

Eh  mais . * . 

M.  D*  O R L A N G £♦ 

Promettez- moi  d’y  venir. 

M.  d’Orfeuil. 

En  effet* 

Votre  invitation  me  flatte  tout- à- fait } 

Et  je  ne  vous  dis  pas  qu'un  jour  je  n'y  réponde. 

Ce  voyage  ferait  le  plus  joli  du  monde. 

M.  D9  O R L A N G È. 

Madeftioifdie . . . au  moins,  fans  trop  être  indifcret, 
J’ofe  le  croire , alors  vous  accompagnerait. 


h lad  émoi  Telle 


COMÉDIE, 

Mademoiselle  d’O  R F e u i l. 

Par-tout , avec  plaifir  j’accompagne  mon  pères 
Cette  partie  aurait  fur-tout  droit  de  me  plaire* 

M.  d’ O R t A N G Ë. 

Ce  que  vous  dites-là  me  charme  en  vérité, 
Mademoifellci  moi,  j’ai  toujours  fouhaité, 

Lorfque  je  me  mettais  pour  long-temps  en  campagne  * 
Au  lieu  d’un  compagnon  , d’avoir  une  compagne» 

On  part  un  beau  matin  , fuivi  d’un  Ecuyer» 

Elle  eft  en  Amazone , ou  bien  en  Cavalier. 

Tout  prend  autour  de  vous  une  face  nouvelle» 

L’air  cil  plus  doux,  plus  pur , la  Nature  plus  belle» 
On  s’arrête,  on  foutît , on  fe  montre  des  yeux 
Ce  qu’on  voit,  on  en  parle,  enfin  on  le  voit  mieux» 
Ed-on  las  ? on  defceïid  ail  bord  d’üne  fontaine  j 
Et  dans  ce  doux  repos  on  oiiblîraic  fans  peine 
Le  voyage  lui-même.  En  un  joli  château 
On  arrive  le  foir,  toujours  incognito ; 

Car  c’efl  là  ma  manière , 8:  je  hais  en  voyage 
Tout  appareil,  tout  fade  8c  tout  vain  étalage. 

De  l’Europe , du  Monde  on  fait  ainfi  le  tour , 

Tout  en  fe  promenant»  Quel  plaifir,  aü  retour. 
Quand  le  foir,  près  du  feu,  on  fe  rappelle  enfembk 
Ce  qu’on  a vü  tel  jour,  en  tel  endroit  i II  femble 
Qu’on  le  revoie  encore  en  fe  le  racontant» 

M»  d O R F e u i L. 

Je  crois  voir  tout  cela  moi-même  en  écoutant  > 
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Et  vos  rians  tableaux  me  font  jouir  d’avance 
Du  plaifir  que  j’efpère  en  allant  en  Provence. 

M.  d’  O R L A N G E. 

Revenons,  en  effet,  au  point  elfentiel. 

La  Provence,  on  le  fait,  efl  fous  le  plus  beau  ciel  l 

\ , 

M.  dOrfeuil. 

Oui.  Vous  avez,  fans  doute,  une  terre  fort  belle  l 

M.  d’Orlange,  embarrûjj'é. 

J’ai,  très-jeune , quitté  la  maifon  paternelle. 

Et  n’en  ai  maintenant  qu’on  fouvemr  confus. 

C’était  un  bel  endroit  1 il  doit  l’être  encor  plus. 

M.  D*  O R F É U I L. 

Et,  dites-moi,  la  mer  eft~eile  loin  ? 

M.  d’Orlange. 

En  face , 

Je  m’en  fouviens  fort  bien,  au  pied  de  la  terraife. 

Un  pareil  fouvenir  ne  s’efface  jamais. 

M.  d’Orfeuil, 

C’eft  un  coup-d’œil  fupcrbe  ? 

M.  d’ O r l a n g e. 


Oh  ! je  vous  le  promets. 


COMÉDIE, 

Justine. 


SI: 


je  verrai  donc  là  mer  une  fois  en  ma  vie  i 

M.  d’  O R F E U I L» 

j’ai  toujours  de  la  voir  eu  la  plus  grande  envié, 

M.  d’  O R L A N G E. 

Oh  bien  j c’efi:  un  plaifir  qu’avant  peu  vous  aurez | 

Et  même  en  pleine  mer  vous  vous  promènerez. 

Mademoifelie  d’Orfeuil, 

Mais,.,  j’aurais  peur,  je  crois, 

M,  d’  O R L A N G È. 

Quelle  faibleife  extrême  ! 

Ëh  ! craint-on  quelque  chofe  auprès  de  ce  qu’on  aime  ?.»,» 
{Il  fi  reprend)* 

Près  d’un  père  ? 

M.  i>s  O R F e ü I L. 

Monfieur,  il  eft  temps  de  fouper. 

Et  de  ce  foin  prefTant  je  m’en  vais  m’occuper, 

Voulez- vous  bien  venir,  Monfieur.,.  Monfieur  d’Orlange? 

Justine,#  part * 

Le  futur  a joué  fon  rôle  comme  un  Ange, 

D ^ 


jz  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

M.  d Orfeutl,^  d3  Or  lange, 
fa  fille). 

Venez.  Ma  fille , & toi , viens-tu  ? 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Dans  îe  moment. 

Je  vous  rejoins,  mon  père. 


M.  d’Orfeuil. 

(Bas  à fa  fille). 
Allons.  Il  eft  charmant. 

( îl  emmène  d3 Or lange). 


SCÈNE  y. 

Mademoifelle  D’ORFEUIL,  JUSTINE. 
( Elles  fie  regardent  quelque  temps). 
Justine. 

j0LÉ  bien,  Mademoifelle? 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Ah  ! ma  chère  Jufline  ! 
Justine. 

Plaît-il  ? 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Tu  m'entends  bien. 

Justine. 

Je  crois  que  je  devine. 


Mademoifelle  d’Oreeuil. 


Voilà  donc  ce  futur  ! 

Justine. 

Le  voilà. 

Mademoifelle  d’Orekuil. 

Qui  l’eut  dit  ? 
Justine. 

Qui  ? moi,  Mademoifelle.  Oui > je  vous  fai  prédît. 
Auprès  de  ce  Héros  charmant,  imaginaire, 

Le  véritable  époux  n’eft  qu’un  homme  ordinaire. 

En  un  mot , le  premier  a fait  tort  au  fécond. 

Mademoifelle  d’ Q r e e u il. 

\ 

Ah  1 quelle  différence!. 

Justine. 

Ecoutez  donc  : au  fond  * 
Vous  auriez  pu  décheoir  encore  davantage  ; 

Car , après  tout  * celui  qui  vous  refie  en  partage 
Eh  aimable.  ... 

Mademoifelle  d * O r e e u i i. 

Ah  ! ce  mot  eh  bien  vague  à préient 
De  féduifans  dehors,  un  babil  amufant. 

Dans  le  monde  * voilà  ce  qui  fait  £ homme  aimable 
Et  Fiorville , à mes  yeux,  ferait  fort  agréable , 
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Si  Flor ville ? pour  moi,  n’était  qunn  étranger  : 

Mais  c’eil  comme  un  époux  que  j’ai  dû  le  juger. 

Dans  ion  époux,  Juftine,  on  a bien  droit  d’attendre 
Un  efprit  droit , folide,  un  cœur  fenfible  & tendre  ; 

Et  je  ne  trouve  point  tout  cela  dans  le  mien. 

Justine. 

Qui  vous  l’a  dit  enfin  ? 

Mademoifelle  b’Oreeuix,. 

Eh  î tout  fon  entretien. 

Quelle  iégéreté  ! 

Justine. 

C’était  un  badinage. 

Il  fallait  bien  ainfi  jouer  fon  perfonnage. 

Mademoifelle  d’  O r f e u i l. 

Va,  va , le  caractère  enfin  perce  toujours; 

Et  je  le  juge,  moi,  par  fes  propres  difeours. 

Comme  lui , vains  , légers , inconféqùens , frivoles. 
Tiens,  il  s’efl  peint  lui-même,  en  fort  peu  de  paroles, 
Amant  fort  agréable,  Ôc  très- mauvais  époux, 

Justine, 

C’eû:  le  juger je  penfe , un  peu  vite,  entre  nous. 

Il  fe  peut  bien  qu’ici  vous  vous  foyiez  trompée. 

D’un  beau  portrait  votre  ame  était  préoccupée. 
Attendez  donc  du  moins  un  fécond  entretien , 

Et  vous  verrez  alors . . , 

Mademoifelle  d’O  r f e u i l. 

Allons , je  le  veux  bien. 


o 
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SCÈNE  VI. 

Les  mêmes  j F R À N Ç O I S. 


Justine. 


François**!  Jufline. 

Je  vous  le  donne  à deviner  en  mille. 
Encore  un  étranger  qui  demande  un  afile. 

Justine. 

Comment  ?... 

François. 

Oh  ! celui-ci  s’eft  perdu  tout  de  bon. 
Mademoiselle  d’Orfeuil. 

Et  vous  ne  favez  pas  qui  ce  peut  être  ? 

François. 

Non* 

Mademoiielle  j il  efl  tout-à  fait  laconique. 

Justine. 

Eh  mais*  en  vérité*  la  rencontre  eft  unique. 

D 4 


LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE^ 
Mademoifelle  b 5 O r f e u i l. 
Va-t-il  monter? 

François.. 

Il  eft  au  bout  du  corridor. 
Mademoifelle  d’Orfeui£æ 
Avez- vous  averti  mon  père  ? 

François. 

Pas  encor. 

T y courais  chargé  quelqu’un  de  le  conduire, 

Mademoifelle  b/  O r feu  r l. 

Ecoutez.  En  ce  lieu  vous  allez  l'introduire. 

Pour  moi,  je  vais  trouver  mon  père  de  ce  pas. 

Et  je  l’avertirai 5 car  je  ne  me  fens  pas. 

En  ce  moment , d humeur  à recevoir  du  monde. 


( Elle  fort  ). 


SCÈNE  Vil, 


JUSTINE,  FRANÇOIS, 


Justin  e. 

i N jeunes  voyageurs  cette  foirée  abonde, 
François., 

Tant  mieux  pour  nous. 


c O M É D I E. 

Justine. 

Je  veux  entrevoir  celui-ci. 
François. 

Vous  êtes  curieufe. 

Justine. 

Un  peu.  Bon  5 le  voici. 

( Elle  le  regarde). 

Il  ntii pas  mal 5 pourtant  moins  joli  que  le  notre. 
François. 

Ils  font  fort  bien  tous  deux  3 & celui-ci  vaut  1 autre* 
Justine. 

L autre  eft  notre  futur.  Adieu. 

( Elle  fort}* 


si 


SCÈNE  VIII. 

M.  DE  FLORVILLE,  FRANÇOIS,  un  Laquais , qui  fors 
après  V avoir  introduit. 

François. 


/ans  ce  falîon 
Voulez-vous  bien,  Monfieur,  attendre  un  inftant  ? 
M.  DE  Florviiee^ 


Bon: 


jS  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 
J’antends  : vous  avez  l'air  d'un  ferviteur  fidèle. 

François. 

Js  n ai  pas  grand  mérite  à fervir  avec  zèîe. 

De  tout  le  monde  ici  mon  Maître  eft  adoré. 

Je  fuis  ne  près  de  lui  : près  de  lui  je  mourrai  ; 

Car  je  me  crois  vraiment  encor  dans  ma  famille. 

M.  DE  F L O R n I L !, 

Oui  ? Votre  Maître...  a-t-il  des  enfans  > 

François. 


Aimable  ? 


Une  fille. 

M.  D E F L O R Y I L L E. 

François. 


Oh  eu?.  Par-tout  on  vante  fa  beauté, 
Un  pauvre  ferviteur  ne  voit  que  la  bonté. 
Nous  la  perdrons  bientôt  : cela  me  défefpère. 

M.  de  Flor  tille. 
On  va  la  marier  } 

François. 

Hélas  ! Monfeur  fon  père 
Arrive  pour  cela  de  Moulins. 

M.  DE  F L O R y I L L E, 

Savez -vous, 

Dites-moi , ce  que  c’efl  que  fon  futur  époux  £ 
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François. 

C’eft  un  fort  galant  homme,  & d’un  mérite  rare, 

A ce  que  dit  Monfieur , pourtant  un  peu  bizarre. 

M»  de  Florville. 

Bizarre  ? 

François. 

Oui , fiiigulier , dit-on. 

Mo  de  Florville., 

ElI  il  aimé  2 
François. 

Je  ne  vous  dirai  pas  j mais,  fans  etre  informe 
De  fes  fecrets,  je  crois  qu'une  honnete  perfonne 
Aime  d’avance  aiTez  le  mati  qu  on  lui  donne. 

Pardon. 

(Il  fort). 


SCÈNE  I X, 


M.  DE  FLORVILLE,  feuL 

J* E fuis  content  de  ce  court  entretien  ; 
De  ma  jeune  future  il  dit  beaucoup  de  bien. 
Rarement  un  Valet  dit  du  bien  de  fon  Maître: 
Celui-ci  pour  Florville  eit  loin  de  me  connaître® 
Sachons  adroitement  cacher  notre  fecret. 

D’avoir  pris  ce  parti  je  a' ai  point  de  regret» 


io  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 

Jufqu  ici  mon  hymen  siérait  traité  par  lettre;. 

Et  iî  j avais  voulu  juiqu’au  bout  îe  permettre. 

Une  dernière  lettre  eut  fervi  de  mandat , 

"Dont  le  porteur  , quelconque,  eut  ligné  le  contrat. 
Moi,  je  veux  , quelques  jours  avant  la  fîgnature  , 
Obierver  mon  beau-pere,  & voir  fi  ma  future 
A du  fens,  de  lefpnt , des  vertus,  des  appas. 

Me  convient,  en  un  mot,  ou  ne  me  convient  pas. 
Qu’on  trouve  mon  projet  raifonnable  ou  bizarre , 

N importe  : li  je  luis  content , je  me  déclare  : 

Si  je  ne  le  fuis  point,  je  demeure  inconnu. 

Et  je  repars  bientôt  comme  je  fuis  venu. 

Trop  heureux,  en  manquant  un  mauvais  mariage, 

D en  être  quitte  encor  pour  les  frais  du  voyage  1 


SCÈNE  X. 

M.  DE  FLORVïLLE  , M.  D’OR  LANG  E» 
M.  d’Or lange,  à pan  de  loin * 

O U donc  eft-il  ? je  fuis  curieux  de  le  voir. 

{Haut). 

Àh  ! bon.  C eh  moi , Moniteur,  qui  viens  vous  recevoir* 
M.  de  Florville. 

J’ai  l’honneur  de  parler  probablement  au  Maître  ?.. 

M.  b’  O r l à n g e. 

Il  eft  forti. 

Mo  DE  F L O R V IL  L E. 

Je  vois  Monheur  fon  âis  peut-être } . 


COMÉDIE. 

M.  S'O  R L A N G E. 


Si 


Je  ne  fuis  point  parent. 

M.  d e F l o R v i l l i. 

je  me  trompe  , pardon. 
Monfieur  eft  , je  le  vois , ami  de  la  maifon  ? 

M.  D1  O R L A N G E. 

Moi  ? point  du  tout  : bientôt  je  le  ferai  , fans  doute. 
Je  fuis  un  voyageur , égaré  de  la  route. 

Qui,  charmé  de  [accueil  qu  en  ces  lieux  je  reçoi , 

Et  que  vous  recevrez , fans  doute,  amii  que  moi. 
Viens  vous  féliciter. 

M.  de  Florville. 


Monfîeur  !... 

M.  D3  O R L A N G E. 

Je  veux  moi- meme 


Vous  préfenter  ici. 

M.  de  Florviele,  cl  part* 
Quel  eft  ce  zèle  extrême  ? 

M.  d’ O R L A N G E. 


Nous  fouîmes  bien  tombés,  Moniteur,  en  vérité. 

M.  de  Florvieee. 

M.  D*  O R E A N G E. 

Notre  hôte  eft  d’un  cœur  ! fur-tout  d’une  gaîté  î 


Oui  î 


I 
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Sur  ma  foi,  vous  ferez  ravi  de  le  connaître* 

M.  de  Florville. 

C effc  allez,  en  un  foir,  d’un  étranger  peut-être* 

M.  D ’ O R L A N G E. 

Vous  ne  connaiffez  pas  le  Maître  de  ces  lieux  ; 

Je  le  vois. 

M.  de  Florville. 

Vous  femblez  le  connaître  un  peu  mieux* 

M.  d’  O R L A N G E* 

Qui  ? moi  ? j’arrive  aüflî.  Compagnons  d’infortune, 

La  confolation  à tous  deux  efl*  commune* 

M.  de  Florville. 

Je  ne  me  flatte  point  d’avoir  le  même  accueil* 

M.  d’Orlange* 

Comme  moi  vous  plairez  dès  le  premier  coup-d’œih 

M.  de  Florville. 

A cet  efpoir  flatteur,  allons,  je  m abandonne. 

M*  d’  O R L A N G E. 

J’en  réponds.  Vous  verrez  une  jeune  perfonne  l 
C’eil  fa  fille. 

M.  de  Florville* 

J’entends. 


COMÉ  D I E. 

M.  d’Orlange. 

Charmante.  Sa  beauté,' 

Peu  commune , elf  encor  la  moindre  qualité. 

C’eft  un  air,  un  maintien  qui  d’abord  vous  enchante ; 
C’eft  dans  tous  fes  diicours  une  grâce  touchante. 

Qui  m a ravi  d’abord. 

M.  de  F i o r Y i i L e. 

Oui,  je  vois,  en  effet... 

M.  d’Orlahge. 

D’honneur  ! je  ne  fais  pas  comment  cela  s efi:  fait. 

De  mon  premier  abord  elle  a paru  charmée  : 

Par  degrés...  que  dirai  je  ? elle  s’ed  animée; 

Elle  a beaucoup  d’efprit , de  fenfibihté. 

Moi,  j’ai  de  l’abandon,  de  la  franche  gaîté. 

Quand  on  lent  que  l’on  plaît , on  en  eft  plus  aimable. 
Mon  hommage,  en  un  mot,  lui  ferait  agréable, 

Ou  je  me  trompe  fort. 

M.  DE  F L O R y I L L E. 

Mais  vraiment , je  le  crois. 

Vous  la  voyez  , ce  foir,  pour  la  première  fois  ? 

M.  d’Orlange. 

Mon  Dieu,  oui. 

M.  de  Florville,  cl  part. 

Tout  ceci  cache-t  il  un  myftère? 
(Haut). 

Et...  comptez-vous , Moniteur , fuivre  un  peu  cette  affaire 
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M.  d’ O R L A N G E. 

Je  le  voudrais.  Mais  quoi  ? je  ne  puis  : dès  demain. 

Il  faudra  vers  Paris  pourfuivre  mon  chemin. 

M.  de  Florville. 


Dès  demain  ? 


M’appelle. . . 


M.  I>’  O R L A N G E. 

Oui,  vraiment  : une  raifon  très-fort© 


M*  de  Florville. 

Il  faut  toujours  que  le  devoir  l’emporte. 
M.  d’ O R L A N G E. 

Allez- vous  à Paris,  Moniîeur  ? 

M.  de  Florville,  d part * 

Je  puis  mentir. 


( Haut ). 
Oui,  j y vais. 


Enfemble  ? 


M.  d’ O R L a G E. 

En  ce  cas , nous  pourrons  donc  partir 

M.  de  Florville. 
Volontiers. 

M.  d’ O R L A N G i. 


O le  charmant  voyage  ! 
Il  nous  paraîtra  court , celui-là , je  le  gage  j 


Henriette 
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Henriette  fera  les  frais  de  l'entretien: 

Henriette  eft  le  nom  de  la  jeune . . * 

M.  DE  F L O K V î L L È* 


Ah  l Fort  bien?.'  - 

( A part). 

Ce  Moniteur  m'apprendra  !e  nom  de  ma  future» 

M-.  d’  O R I A N G E» 

Mais  je  n'en  reviens  pas»  Quelle  heureufe  aventure  ! 

Je  fens  que  pour  jamais  elle  va  nous  lier» 

Peur- être  trouvez-vous ’cç  début  Familier» 

Mais  quoi , les  voyageurs  font  bientôt  coniiaifTanèëê 
Quoique  notre  amitié  ne  Foit  qu'a  Fa  naiilance. 

Je  Fens  qu'elle  ira  loin» 

M.  DI  F L O R Y I L L E» 

Ah  ! Monfieur  !... 

M,  d’Orlange, 

* V#  C’ëft  au  point 

Que  l'amour  , non  l'amour , ne  nous  brouillerait  pointe 

M.  de  FlOrVille» 

Vous  croyez  l 

M»  »*  O r t ange. 


J'en  fuis  sur»  Ce  ferait  bien  dommage  t 
Mais  il  là  même  Belle  obtenait  notre  hommage  5 
Et  quelle  eut  prononcé  ; l'autre,  quolqu’à  regret  3 
Céderait,  fans  murmure , de  fe  retirerait* 

.li 
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M.  de  Florville. 

L’efFort  ferait  cruel  pour  une  ame  fenfible. 

M.  d’Orlange. 

A l'amitié , Monfieur , il  n’eft  rien  d’impofîibîe. 

D’ailleurs , aimons  enfemble  où  nous  verrons  deux  fœurs; 
Et  cette  double  intrigue  aura  mille  douceurs. 

M.  de  Florville. 

Mais  fi  je  foupirais  pour  une  fille  unique , 

Et  que  vous  furvinfiiez. . . 


M.  d’  O R L A N G E. 

Bon  1 bon  ! terreur  panique  ! 
M.  de  Florville. 

Je  le  fuppofe. 

M.  D ’ O R L A N G E. 

Alors , c’efl:  un  point  convenu , 
Monfieur , que  l’un  de  nous  cède  au  premier  venu. 

M.  de  Florville. 


Mais. . . 


M.  D*  0 R L A N G E. 


/ 


Par  exemple,  ici,  fi  j’aimais  Henriette, 
Vous  feriez  confident  de  ma  flamme  fecrette  j 
Et  moi,  je  vous  rendrais  même  fervxe  ailleurs. 


COMÉDIE. 


SCÈNE  XL 

Les  mêmes , OLIVIER. 


Olivier. 

"V  oulez- vous  bien  paiTer  dans  le  (allen , Meilleurs  ? 

M.  U5  O R L A N G E. 

Four  Toupet  ? 

Olivier» 

A Imitant. 

M.  n’  O r lange,  à Floryille . 

Venez,  je  vous  préfente. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

Je  vous  fuis  obligé. 

M.  D5  O R L A N G E. 

La  rencontre  eft  pîaifanfe. 

En  un  foir,  ce  nc(k  pas  être  heureux  à demi  : 

Je  trouve  un  doux  aille,  & je  fais  un  ami. 

E i 


J 
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M.  de  Florville,#  part. 

Ma  foi  1 Ci  j’y  comprends  un  feul  mot,  que  je  meure 
Serais  je  donc  ici  venu  trop  tard  d'une  heure  ? 

( Ils  fortent  cnfcmble.  Olivier  les  fuit) 


Fin  du  fécond  Acle. 


COMÉDIE. 


— — — — 

ACTE  I I I. 

m&r 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


M.  D E F L O R VILLE,  feut 

J E n’ai  pu  fermer  l’œil.  Oui,  j’en  ferai  l’aveu  , 

Ce  jeune  homme  m’occupe  ôc  m’inquiète  un  peu»: 
Aime-t-il  Henriette  ? Ah  ! rien  n’efl  plus  poffible  ; 
Peut-on  la  voir , l’entendre , & refter  infenfible  ï 
Dès  le  premier  abord,  je  fens  quelle  m’a  plu. 
Graee  , efprit,  elle  a tout  j fk  peu  s’en  eft  fallu 
Que  bientôt,  abjurant  une  inutile  feinte  , 

Je  ne  me  déclaraffè.  Une  nouvelle  crainte 
Me  retient  r prenons  garde  à ce  jeune  inconnu. 
Quel  dommage  pourtant,  s’il  m’avait  prévenu  l 
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SCÈNE  II. 

Mademoifelle  D’ORFEUIL,  M.  DE  FLOR VILLE. 
Mademoifelle  d’Orfeuii. 

^ r* 

ous  vous  êtes,  dit-on  3 promené  de  bonne  heure. 
Moniteur  ? 

M.  DE  F L O R Y I L L E. 

J’ai  parcouru  cette  aimable  demeure  ; 

Elle  parait  charmante. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Ah  ! charmante  i. . . Ces  lieux 
N’ont  rien  que  de  champêtre. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

Ils  m’en  plaifent  bien  mieux* 
Je  hais  ees  beaux  châteaux  & leur  vaine  parure  : 

Non  , il  n’ell  rien  de  tel  que  la  (impie  Nature. 

Mademoifelle  d’Orfeuil* 

Moniteur  aimerait  donc  ce  paihble  féjour  ? 

M.  de  Floryille* 

Je  îe  préférerais  à la  Ville } à la  Cour. 
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J’aime  les  prés , les  bois,  far-tout  la  folitude. 

Là,  (ans  ambition  fans  inquiétude. 

Dans  un  parfait  repos , dans  un. calme  enchanteur. 

Loin  d’an  monde  importun , & fcui  avec  mon  cœur. 

Je  fens  que,  (i  j’avais  une  aimable  compagne. 

Je  paierais  ma  vie  au  fein  de  la  campagne. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Dans  vos  fouhaits,  Monheur,  je  retrouve  mes  goûts. 
J’aime  aulli  la  retraite. 

M.  de  Florville. 

Oui j mais  expliquons-  nous. 
J’entends  une  retraite  ifolée  & profonde, 

Et  non  celle  où  toujours  le  voihnage  abonde. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Ce  n’ed;  pas. celle-là  que  je  veux  dire  audi, 

Monfieur  > & nous  voyons  très-peu  de  monde  ici. 

M.  de  Florville,  fini. 

Sans  doute  , je  le  crois,  puifque  vous  me  le  dires  : 

Mais,  en  un  foir,  voilà  cependant  deux  vibres. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Oui,  qui  nous  ont  furpris  fort  agréablement. 

Mais  que  mon  pète  & moi  n’attendions  nullement. 

M.  de  Florville. 

Pas  même  la  première  ? Eh  quoi , Mademoifelle, 

Ce  Moniteur...  qui  d’abord  m’a  montré  tant  de  zèle, 
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N’eft  donc  qu'un  voyageur  égaré  * 


Mademoifelle  d ’ O r j e u i l« 

Je  le  vois, 

Ainfi  que  vous,  Moniteur,  pour  la  première  fois. 

M.  DE  FlOR  VILLE* 

Ce  jeune  homme . , . paraît  on  ne  peut  plus  aimable  3 
Mademoifelle,. 

Mademoifelle  d?0  r e e u i l* 

Il  eft  d’une  humeur  agréable , 

Et  le  premier  coup- d’œil,  en  effet , cil  pour  lui*  - 

M.  DE  F L O R v I L L E, 

Mais  e’eft  déjà  beaucoup,  &c  fur-tout  aujourd’hui  . <,» 

Mademoifelle  d’O  r e e u i i.. 

Nous  parlions  des  plaides  qu’à  la  campagne  on  goure* 
Vous  les  peignez  (i  bien  { Sc  moi , je  vous  écoute 
En  perfonne  qui  fent  tout  ce  que  vous  peignez* 

Ces.  innocens  plaiiirs,  ailleurs  trop  dédaignés. 

Je  les  faveurs  ici  j’y  vis  très-folitaire. 

Une  autre  trouverait  cette  retraite  aufcère  * 

Hé  bien,  ma  folitude  a pour  moi  mille  appas* 

M«  D E F L O R T I L L E* 

Ah  je  le  crois,  D ailleurs,  cela  ne  furprend  pas! 


Vous  vivez  près  d’un  père  ôc  refpeélable  St  tendre  : 
Vous  faites  fon  bonheur. 

Mademoifeile  d’Oreeuxl. 

Je  tâche  de  lui  rendre 

Les  foins  qu’il  prit  de  moi  dès  mes  plus  jeunes  ans: 
Heure ufe  de  pouvoir,  par  mes  foins  complaifans. 
Ecarter  loin  de  lui.  les  pnnuis,  la  trifteffe. 

Qui  fuivent  Sc  fouvent  précèdent  la  vkilleffe  1 
Il  aime  ja  mufique  : hé  bien  , chaque  deifert. 

Monde ur,  foir  ôc  matin,  eft  fuivi  d’un  concert. 

M.  de  Florville* 

Fort  bien. 

Mademoifeile  d’O  r f e u i u 

Je  fuis  de  plus  fa  leélrice  ordinaire. 

Ma  manière  de  lire  a le  don  de  lui  plaire  : 

Doux  emploi  ! tous  nos  foirs  font  bien  vite  écoulés. 

M.  pe  Florville,  très -vivement. 

( En  fe  reprenant  ). 

Ah  1 je  vous  aiderai ...  ce  foir,  ii  vous  voulez  : 

Cela  vous  fatigue. 

Mademoifeile  b’  O R F e u i l. 

Ah.  ! je  vous  fuis  obligée. 

Quand  mon  père  fourit , je  me  fens  foulagée. 

M.  de  Florville. 

Mademoifeile,  hé  bien,  je  le  dirai  tout  bas  : 

Car  un  autre  en  rirait  i mais  vous  n'en  rirez  pas* 
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J’ai  paffé  quatre  hivers  auprès  de  mon  aïeule  : 

Jamais,  jamais  un  foir  je  ne  la  iaiflfai  feule. 

Je  faiiais  fa  partie,  enfuite  je  lirais; 

Je  l’écoutais  fur-tout;  enfin,  je  l’amufais ; 

Et  moi , j'étais  heureux  , en  la  voyant  heureufe. 

Sa  mémoire , à la  fois , m’efi:  chère  8c  douloureufe. 

Mademoifelle  d’Orfe-uil* 

Que  vous  me  rappelez  un  touchant  fouvenir  l 
Une  mère  ! pardon , je  ne  puis  retenir 
Mes  pleurs . . . 

M.  de  Florville. 

Les  retenir  l Pourquoi , Mademoifelle  ? 
Ah  î gardez-vous-en  bien  : la  caufe  en  e(l  trop  belle; 
Et  croyez  qu’avec  vous  plutôt  je  pleurerais  : 

Qui  connut  vos  piaifirs,  doit  fentir  vos  regrets. 
J’éprouve  , en  ce  moment , un  charme  inexprimable  : 
Non,  je  n’ai  jamais  eu  d’entretien  plus  aimable. 

Hélas  ! pourquoi  faut  il  que  des  momens  fi  doux 
S'échappent  auifi  vite  1 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous, 
Monfieur,  de  prolonger... 

M.  de  Florville. 

Ah  1 mon  unique  envie 
Eût  été  de  paffer  ici  toute  ma  vie  : 

Mais  peut-être,  en  ces  lieux,  n’ai-je  que  peu  dinftans. 
L’autre  Etranger  ici  rc fiera- 1 il  long- temps. 


COMÉDIE. 
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Mademoifelle } 

Mademoifelle  d’  O R F e u i l. 
Eh  mais...  je  l’ignore  ; mon  pere 


Er , tout  en  rappelant  les  foins  & les  devoirs 
Auxquels  nous  avons  vu  tant  d’heures  consacrées. 
Nous  parferions  encor  de  bien  douces  foirees. 

Mademoifelle  d’ O R F £ u 1 L» 

Mais  veici  l’Etranger. 

M.  de  Florville, 

Il  eft  toujours  riant. 

v Mademoifelle  d’Orfeuil. 

{À  part). 

Oui...  Ciel  1 


Fera  près  de  vous 
Et...  nous  reparle 


vous  deux  tous  fes  efforts , j efpere  > 
parlerions  de  l’emploi  de  nos  foirs. 

M.  de  Florville. 


M.  de  Florville,  à part. 
Elle  paraît  émue  en  le  voyant. 
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SCÈNE  I I h 


Les  memes , M.  D’  O R L A N G E. 

M*  D*  O R L A N G E. 

un  aimable  entretien  je  crains  de  vous  ditëraire* 
D erre  importun. 

M.  D E F L O R y I L L E. 

Monheur  eft  bien  sûr  du  contraire^ 

M.  d’  O R L A N G E.. 

Moi  ? point  du  tout,  d'honneur  ! je  puis  être  indiferet  : 
Je  feus  qu'en  pareil  cas  un  tiers  me  gênerait. 

M.  de  Florville,J  part. 

Fort  bien  ! vous  allez  voir  que  c’ell  moi  qui  le  gêne  i 

M.  d’Orlange,  à Florville 

Je  fuis  un  paredeux  * mais  j'en  porte  la  peine  i 
Vous  m’avez  prévenu. 

M.  DE  F L O R V I L L E* 

Bien  plus  heureufement 
Vous  me  sûtes,  hier,  prévenir. 

M.  d'  O R L A N G E, 
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Ma  venue , en  ees  lieux , a devancé  la  votre. 

Ah  ! nous  fommes,  Monfieur,  bien  heureux  h un  Sc  l’autre. 
Eus-je  tort,  quand  hier  je  vous  félicitai? 

Le  portrait  que  j’ai  fait  vous  paraît-il  flatté  ? 

M,  de  Florville. 

Il  s’en  faut  bien, 

Mademoifelle  d’Orbeuil. 

Meilleurs,  épargnez-moi,  de  grâce , 

Ou  vous  m’obligerez . . . 

M»  de  Floryille. 

Une  telle  menace 

Nous  impofe  filence. 

M.  D5  O R L A N G E. 

Oui,  changeons  de  fujet® 

Il  faut  que  je  vous  conte  un  rêve  que  j'ai  fait. 

Ce  qui  frappa  le  jour , la  nuit  nous  le  rappelle. 

Ainfi,  je  rêvais  donc  à vous,  Mademoifelle. 

Je  vous  voyais  par- tout,  au  château,  dans  ce  bois.., h 
Et  je  vous  voyais». . telle  enfin  que  je  vous  vois. 

De  cette  vifion  mon  ame  était  charmée. 

Mais,  quoi?  je  fens  mes  yeux  fe  remplir  de  fumée. 

Je  les  ouvre  : je  vois  quelque  lueur  briller  : 

J'entends  même,  de  loin  , la  flamme  pétiller. 

Inquiet,  de  mon  lit  aufli-tôt  je  m'élance  , 

Et  je  vais  voir,,,  par-tout  règne  un  profond  filence. 
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Un  inftind  me  conduit  à votre  appartement. 

M.  de  Florville. 

Cet  inflind  efr  heureux. 

M.  D*  O R L A N G E. 

••  i . ' 

Oui;  le  feu,  juftement. 

Avait  pris,  par  malheur,  près  de  Mademoifelle, 

Chez  infime. 

Mademoifelle  ds  O R F e u i l. 

Ah  ! bon  Dieu  l 

M.  D3  O R L A N G E. 

Faites  grâce  à mon  zèle 
On  eft  bien  dif|enfé  de  politefle  alors. 

Je  pouffe  votre  porte;  & redoublant  d'efforts. 

Je  1 enfonce . ..  Déjà  vous  étiez  éveillée  ; 

D’une  robe  légère  à h hâte  habillée  : 

Je  vous  prends  dans  mes  bras...  nouvelle  excufe  encor 
Je  veux  vous  emporter  au  fond  du  corridor. 

Mais,  quoi  ? déjà  la  flamme  en  barrait  le  paifage. 

M.  de  Florville. 

Que  faire  ? 

M.  d’Orlange  , à Mademoifelle  d'Orfeuiï. 

Mon  manteau  vous  couvre  le  vifage , 

Meme  aux  dépens  du  mien  : moi,  je  rifquais  fl  peu  ! 

Je  vous  enlève  enfin , tout  au  travers  du  feu , 
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COMÉDIE, 

Et  vais  vous  dépofer , auffi  morte  que  vive 3 
Dans  la  cour , où  bientôt  Menfieur  lui- même  arrive. 
Suivi  de  votre  père  : il  s'en  était  chargé  j 
Car  tous  deux,  entre  nous,  nous  avions  partagé 
Le  bonheur  de  fauver  cette  chère  famille. 

Moniteur  portait  le  père,  8c  je  portais  la  fille. 

M.  de  Florville. 

Tout- en  rêvant,  Moniteur, vous  choifiifez  fort  bien. 
Ce  poids  eil  plus  léger  8c  plus  doux  que  le  mien. 

Mademoifelle  d’ O R F e u i l. 

En  ce  cas , qui  jamais  n'arrivera,  j’efpère, 

C’eft  me  fervir  le  mieux  que  de  fauver  mon  père. 

M.  ü’OrLANGE. 

Oh  ! j’aurais  eu  le  temps  de  vous  fauver  tous  deux. 
Vous  reprenez  vos  fens,  8c  vous  ouvrez  les  yeux. 

Le  plaifir  me  réveille  en  furfaut}  je  me  lève. 

Et  je  vois  à regret  que  ce  n’était  qu’un  rêve. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Mille  grâces.  Moniteur,  d’on  fi  généreux  foin  : 

Mais  il  vaut  encor  mieux  n’en  avoir  pas  befoin. 


8o  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE  J 


SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  3 M.  D’ORFEUIL 
M.  d’OrieuiLj  de  loin . 


JVÏessieürs  3 vous  parailfez  en  bonne  intelligence. 

Les  voyageurs  entre  eux  font  bientôt  connaiifance* 

M.  d’Or  lange. 

C’eft  ce  que  je  difais. 

M.  d e Florville. 

Et  fur- tout  on  la  fait 
Si  vite  avec  Monfieur  ! 

M.  d’ O r F e ü x i* 

Oui  j d’abord , en  effet. 

J’ai  vu  que  nos  humeurs  étaient  bien  afforties. 

M.  d’  O R L A N G E. 

Monfieur  ! , 

M.  d’ O R F e u x L. 

Ah  ! c’eCI  qu’il  efl  d’heureufes  fympathies s 
Hein  ?...  qu’en  dis~tu,  ma  hile  ? 

Mademoifeiie  n’  O R F £ t x i. 

Oui,  fans  doute , il  en  eft. 

Mon  père , je  le  fens. .. 

M.  d’ O R f e u I L. 

Ta  franchife  me  plaît. 


M. 


COMÉDIE.  h 

M.  de  Florville,<z  part*  \ 

Je  joue  ici  vraiment  un  joli  perfonnage. 

M.  d*  O r e i u I L» 

Avez-vous  vu.  Meilleurs,  mon  petit  apanage  î 

M.  DE  F L O R V I L L E* 

Oui,  ce  matin,  par-tout  je  nie  fuis  promène® 

M.  D*  O R F E U I L* 

11  faut  que  je  vous  montre,  avant  le  déjeuné  * 

Des  oifeaux , des  faifans  que  j aime  à la  folie® 

M.  DS  O R t A N G E. 

Moniteur  fera  charmé  de  la  faifanderie. 

M.  D*  O R F E U I L. 

Bon  ! vous  Favez  vue  ? 

M.  D*  O R L A N G E» 

Oui,  j’en  fors* 

M*  d’Oree  u il,  d part» 

Il  f entend  bien* 

11  veut  avec  fa  femme  avoir  un  entretien* 

( Haut). 

En  ce  cas , vous  allez 'refter  avec  ma  fille* 

{A  Florville). 

Vous,  Monfieur,  venez  voir  ma  petite  famille. 
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Mademoifelle  d’Qrfeuil,^  d’Grlange. 
Monfieur  la  revenait  peut  être  avec  plaifir. 

M.  B*  O R L A N G E. 

Oh  ! mon  Dieu  î point  du  tout , je  Fai  vue  à îoifir. 

Mademoifelle  d ’ O r f e u i l. 

Mais  ne  vous  gênez  point , car  vous  craignez  la  gêne. 

M.  d’Orlange. 

Eh  ! non,  depuis  une  heure,  au  moins  je  me  promené, 
M.  d’Orfeuil,#  d’Grlange . 

Vous  êtes  las  : d’ailleurs , nous  reviendrons  bientôt. 

M.  d’Orlange. 

Ne  vous  preflez  point  trop  : voyez  tout  comme  il  faut. 

M.  D E.  F L O R y I L L E. 

Mais. . . cette  promenade , on  pourrait  la  remettre, 

M.  d’  O R E E U I I. 

Non.  Voilà  le  moment.  Monfieur  veut  bien  permettre  : 
Venez , vous  allez  voir  quelque  chofe  de  beau. 

M.  de  Florville,  faliiant  Mademoifelle  d’Qrfeuïl. 

Il  n était  pas  befoin  de  fortir  du  château. 

(Il fin  avec  M.  d’Orfeuil). 


COMÉDIE; 


Mademoiselle  B5  O R F E 


fait,  je  n’ai 


Pourquoi  donc,  en  ce  cas, 

M,  d’Qrlange* 

j’ai  ii  peu  de  momens'  à palier  près  de  vous  l 
Et  j’irai  perdre,  moi , des  inftans  aufii  doux  l 

Mademoifclle  ds  O R t e 

Eh  1 mais,  la  fidion  vous  paraît  familière, 
Monfieur. 

M.  D*  O R L A N G H. 

Ah  ! pardonnez  : ce  fera  la  dernière* 
J’ai  bien  vu  des  châteaux  pareils  à celui-ci  \ 
Mais  rien  de  comparable  à ce  qu’on  voit  ’ 

Mademoifclle  d’O  r f 

Je  croyais  que  Monde ur  aimait  la  promenade» 

M*  D ’ O R L A N G E. 

D’accord  } mais  tel  plaifir  ell  infipide  ôc  fade 
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Près  d’un  plaifir  plus  grand.  Je  l’aime , j en  conviens 
Mais  j’aime  encore  mieux  un  touchant  entretien. .. 
Non  pas  celui  d hier  : oubliez- le , de  grâce , 

Tel  qu’un  fange  léger  que  le  réveil  efface  : 

Car  je  fuis  bien  changé  depuis  hier. 

Mademoifelle  d’ G r f e u i l. 

Si-toc  l 

Je  ne  le  croyais  pas. 

M.  d’ O R L A N g e.  * 

Ah  ! fouvent  il  ne  faut 

Qu’un  infant,  qu’un  coup-d’œil.  Une  feule  étincelle 
Caufe  un  grand  incendie.  Hier , Mademoifelle , 

J’étais  un  voyageur , diflrait , toujours  errant. 

Qui  jamais  ne  fe  fixe,  Sc  voie  tout  en  courant. 

Mais  ce  matin. . . 

Mademoifelle  -d*Orfeuil. 

Hé  bien  ? 

M.  D*Or  LANGE. 

Quelle  métamorphofe 
Vient  de  fe  faire  en  moi  ! Je  fuis . . . hélas  I je  n’oie 
Dire  ce  que  je  fuis.  Si  vous  pouviez. . ! 

Mademoifelle  d’Orfetjil. 

Pardon. 

De  deviner  > Monfieur,  je  n’eus  jamais  le  don. 


c O M É D I E, 

M.  D*  O R L A K G E. 

Mon  fecret  eft  pourtant  bien  facile  à comprendre. 

Mackmoifelle  d’ O R r e u i i. 

En  ce  cas,  ce  n eft  pas  à moi  qu'il  faut  l’apprendre  ; 
Et  puifque  vous  voulez  enfin  vous  déclarer , 
Faites-le  ; jufque-là  , je  dois  tout  ignorer. 


( Elle  fort  )> 


SCÈNE  Y I. 


M.  D’  O R L A N G E,  feul. 

Cette  efpèce  d’aveu  n’a  point  paru  déplaire-. 

Du  moins,  elle  n’a  pas  témoigné  de  colere. 

Cependant , je  ne  fuis  qu’un  fimple  voyageur. 

Si  j’en  crois  de  fon  front  la  fubite  rongeur , 

Et  la  mélancolie  en  les  regards  empreinte  , 

Du  trait  qui  m’a  bleffé  je  la  foupçonne  atteinte  : 

J’admire , en  vérité , l’ avenir  qui  m attend. 

Il  eft  flatteur . . . Oui , mais . . . quand  j’y  fonge  pourtant , 
Si  ce  nouvel  amour,  fl  ce  doux  hy menée 
Bornaient,  en  Ton  eflbr,  ma  haute  deftinée  > 

Car  3 à juger  d’après  ce  qu:  m’eft  arrive. 

Aux  grands  évènemens  je  nie  crois  referve. 

Je  puis  me  faire  un  nom , & 3 dans  mon  miniftere* 
Servir  le  Roia  l’Etat , pacifier  la  Terre. 
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De  quelque  emploi  brillant  je  pois  me  voir  charger; 
Et  de  nouveau  peut-être  il  faudra  voyager. 

Sans  veuloir  pénétrer  dans  les  chofes  futures. 

Les  voyages  fur  mer  font  remplis  d’aventures, 
j’ai  lu . , , je  ne  fais  où , mais  cela  m’a  frappé , 

Qu’un  voyageur  obfcur , au  naufrage  échappé. 

Lui  douzième,  aborda  dans  une  ifle  déferre. 

Et  crut  erre  d’abord  à deux  doigts  de  fa  perte  5 
Pins , tel  eft  le  pouvoir  de  la  iiéceiïîté  I 
Tira  bientôt  parti  de  fon  adverhté  5 
Puis  reconnut  les  lieux  , s’établit  à la  ronde , 

Se  trouva  pofTeffeur  enfin  d’un  nouveau  monde. 


( Ici  Victor  entre  & écoute  fans  être  vu  ). 


SCÈNE  VIL 


M.  D’Q  R L A N G E,  V I CTO  R. 

M,  d’OrlangEj  continuant  fans  voir  Victor* 

F u t élu  Chef  des  liens , puis  fut  nommé  leur  Roi . . . 
S’il  al1  ait  m’arriver  la  meme  chofe  à moi  ? 

Pourquoi  non  } Robinfon  fut  bien  Rci  dans  fon  ille. 
Roi , je  ferais  bâtir  une  petite  ville  *, 

Car  mon  peuple,  d’abord,  ne  ferait  pas  nombreux  : 
J’aurais  peu  de  fujets , mais  ils  feraient  heureux. 

Je  ch  ai  (irai  s fur-tout  un  Miniftre  honnête  homme* 

Le  choix  eft  bientôt  fait,  quand  le  Public  le  nomme. 


On  célèbre  en  tous  lieux  & mon  Miniftre  & moi  : 
J’entends  crier  par-tout  : » Vive  notre  bon  Rot  « ! 
Le  pauvre  me  bénit  au  fond  de  la  campagne. 

Refte  à m’affocier  une  aimable  compagne. 

Pour  le  bien  de  l'Etat , je  dois  me  marier. 

Voyons ...  Je  puis  choilir  dans  l’Univers  entier. 
Mais  ces  Rois  , mes  voisins,  briguent  mon  alliance. 
A leurs  Ambaffadeurs  donnons  donc  audience. 


V I C T O R,  s 


3 approchant  & s inclinant» 


Sire 


M. 


d’Orlange5  comme  s'il  étau  Roi 


Que  me  veut-on  ? 

Victor. 

On  va  prendre  le  thé. 

Et  chacun  n'attend  plus  que  Votre  Majefté. 

M.  d’  O R L A N G E. 

Eh  mais  !...  c’eft  toi , Vider.  Malheureux  ! tu  m’éveilles 


Victor. 

C’eft  dommage.  En  rêvant , vous  faites  des  merveilles. 
Je  fuis  un  criminel  : je  vous  ai  détrôné  j 
Pardon.  Aufli  jamais  s’efè-on  imagine 
Qu  on  fût  Roi  ? 

M.  îf  O R L A N G E. 

Chacun  fait  des  châteaux  en  Efpagne  : 
On  en  fait  à la  ville  , amfi  qu  a ia  campagne  j 
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On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 

Le  pauvre  payfan,  fur  fa  bêche  appuyé. 

Peut  fe  croire , un  moment , Seigneur  de  fon  village. 
Le  vieillard , oubliant  les  glaces  de  fon  âge  , 

Se  figure  aux  genoux  d'une  jeune  beauté. 

Et  fourit...  Son  neveu  fourit  de  fon  coté. 

En  fongeant  qu’un  matin  du  bonhomme  il  hérite^ 
Telle  femme  fe  croit  Sultane  favorite. 

Un  Commis  efi:  Minière,  un  jeune  Abbé,  Prélat  j 
Le  Prélat..  . Il  n*eft  pas  jufqu’au  fimple  foldat. 

Qui  ne  le  foit  un  jour  cru  Maréchal  de  France  ^ 

Et  le  pauvre  lui-même  e(l  riche  en  efpérance. 

V i c T OR. 

Et  chacun,  redevient  Gros- Jean  comme  devant» 

M,  d’  O R L A N G E. 

Hé  bien , chacun , du  moins , fut  heureux  en  rêvant» 
C’efc  quelque  chofe  encor  que  de  faire  un  beau  rêve*. 
A nos  chagrins  réels , c’eft  une  utile  trêve. 

Nous  en  avons  befoin  : nous  fommes  affiégés 
Pe  maux  dont  à la  fin  nous  ferions  furchargés  , 

Sans  ce  délire  heureux  qui  fe  güffe  en  nos  veines. 
Flatteufe  illufion  [ doux  oubli  de  nos  peines  ! 

O ! qui  pourrait  compter  les  heureux  que  tu  fais  ? 
L’efpoir  & le  fommeii  font  de  moindres  bienfaits. 
Délicieufe  erreur  ! tu  nous  donnes  d’avance 
Le  bonheur  que  promet  feulement  Fefpérance, 

Le  doux  fommeii  ne  fait  que  fufpendre  nos  maux» 

Et  tu  mets  à la  place  un  plaifir  ; en  deux  mots» 


COMÉDIE.  h 

Quand  je  Congé,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes-. 

Et  dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  femmes. 

Victor. 

A vous  entendre , on  croit  que  vous  avez  raifon. 

Un  déjeuné  pourtant  ferait  bien  de  faifon  : 

Car,  en  fait  d appétit , on  ne  prend  point  le  change» 

Et  ce  n eft  pas  manger  que  de  rêver  qu  on  mange. 

M.  d’Oreange. 

A prooos ...  il  raifonne  afiez  paffablement. 

{Il  fort). 


SCÈNE  VIII. 

VICTOR,  feuL 

\ l eft  fou  ...  là. ..  fonger  qu  on  eft  Roi  ! feulement  î 
On  peut  bien  quelquefois  fe  flatter  dans  la  vie. 

J’ai , par  exemple , hier,  mis  à la  loterie *, 

Et  mon  billet  enfin  pourrait  bien  être  bon. 

Je  conviens  que  cela  n eft  pas  certain  : oh  ! non. 
Mais  la  chofe  eft  poflible,  & cela  doit  fuffire. 

Puis , en  me  le  donnant,  on  s’eft  mis  à foudre , 

Et  Ton  m’a  dit  : » Prenez , car  c eft  là  le  meilleur  «. 

Si  je  gagnais  pourtant  le  gros  lot  \ quel  bonheur  1 
J'acheterais  d’abord  une  ample  leigneurie . . . 

Non , plutôt  une  bonne  8c  greffe  métairie , 

Oh  1 oui , dans  ce  canton  3 j’aime  ce  pays-ci  *, 
EtJuftinc,  d ailleurs,  me  plaît  beaucoup  auflï. 
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J aurai  donc,  à mon  tour , des  gens  à mon  fervice  } 

Dans  le  commandement  je  ferai  peu  novice: 

Mais  je  ne  ferai  point  dur,  infolent  ni  fier. 

Et  me  rappellerai  ce  que  j’étais  hier. 

Ma  foi,  j*aime  déjà  ma  ferme  à ia  folie. 

Moi  ! gros  Fermier  i j’aurai  ma  baffe-cour  remplie 
De  poules  , de  poüffms  que  je  verrai  courir  > 

De  mes  mains , chaque  jour , je  prétends  les  nourrir. 
C’eft  un  coop-d’œil  charmant  j 6c  puis,  cela  rapporte. 
Quel  plaihr,  quand  ’ le  foir,  ailis  devant  ma  porte  , 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants , 

Que  je  verrai , de  loin , revenir  à pas  lents  , 

Mes  chevaux  vigoureux  ôc  mes  belles  géniifes  ! 

Ils  font  nos  ferviteurs,  elles  font  nos  nourrices. 

Et  mon  petit  Vider,  fur  fon  âne  monté  , 

Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  I 
Je  ferai  plus  heureux  que  Moniteur  fur  fon  trône  : 

Je  ferai  riche  , riche,  8c  je  ferai  l’aumône. 

Tout  bas,  fur  mon  palfage,  on  fe  dira  : » Voilà 
» Ce  bon  Moniteur  Vidor  « j cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m’atmfer  j mais  ce  n’eil  pas  fans  caujfe. 

Mon  projet  dt5  au  moins,  fondé  fur  quelque  chofe; 

( îl  cherche  )* 

Sur  un  billet ...  Je  veux  revoir  ce  cher ...  Eh  mais ...  » 
Où  donc  eft-il  ? tantôt  encore  je  bavais. 

Depuis  quand  ce  billet  eftdl  donc  invihble  ? 

Ah  ! l’aurais- je  perdu?  ferait- il  bien  poffible  ? 

Mon  malheur  cil  certain  : me  voilà  confondu» 

( Il  crie  ). 

Que  vais-je  devenir  ? Hélas  1 j’ai  tout  perdu» 


COMÉDIE. 
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SCÈNE  IX. 

VICTOR,  JUSTINE. 

Justine. 

u ayez-vous  donc  perdu , Monfieur  ? 

Victor. 

Ma  métairie. 

Justine. 

Votre  ? . . . 


Victor. 

Ah  ! Mademoifelle , excufez , je  vous  prie  -, 
Venez  m’aider,  de  grâce , à retrouver  nos  fonds. 

Justine. 

Vos  fonds } expliquez-vous. 

V a c t o r. 

Venez  : je  vous  réponds 
Que  vous  vous  obligez  vous-meme  première. 

Nous  fouîmes  ruinés,  Madame  la  Fermière. 

(Ils  fartent  enfemble ). 

Fin  du  troijième  Acte . 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  D'O  R F EU  I L,  M.  D'ORLANGE. 


on.  Je  puis  donc  ici  vous  parler  fans  témoin. 
Et  vous  ouvrir  mon  cœur  j car  j’en  ai  grand  befoin. 


Dans  ce  cœur  L.» 

M.  b’Orfeuil*  toujours  de  meme + 


M.  D 3 O R L A N G E- 
Oui  ; ctft  afTez  long-temps  avoir  été  difoet* 

M.  d’Orfeuil. 

Sans  doute  \ & puis  pour  vous  je  fuis  porté  d’avance  : 
Et  je  vous  feaurai  gré  de  votre  confiance* 


ACTE  IV. 


M.  d Orlange  l' amène  myjlérieufement . 


M.  d'Orfeuil  fourit. 


Quel  efî:  donc  ce  myftère  l 


M.  d3  O R L A N g e* 

Ah  ! fi  vous  pouviez  lire 


Vous  avez,  quelque  chofe  à me  dire* 
Je  le  vois,  mais  faurai~je  à la  fin  ce  fecret  l 


COMÉDIE.  9i 

M.  d’O  R L A N G E. 

Hé  bien , puifque  je  peux  librement  m’exprimer. 

Votre  chère  Henriette  a trop  Tu  me  charmer. 

M.  D*  O R F E U I L. 

Vraiment  ? 

M.  d’Orlange. 

Elle  efl  aimable  5 ëc  moi  je  fuis  né  tendre  : 
En  un  mot,  je  l’adore  ; & Ci  j’ofais  prétendre 
A fa  main  , cet  hymen  ferait  tout  mon  bonheur. 

M.  d’ O R F e u I L. 

Moniteur . . . alXurcment  vous  me  faites  honneur. 


M.  d’Orlange. 

Vous  trouvez  ma  demande  un  peu  prompte,  peut-être: 
Mais  il  elt  naturel  de  me  faire  connaître. 

M.  d ’ O R F e u I L. 


Bon  l 


M.  DS  O R L A N G E. 


Mon  nom . . . 

M.  d’  O R F E U I L. 

M’eft  connu. 

M.  d’Orlange. 

Mon  oncle... 

M.  d’ O R F e u I L. 

C’eft  allés. 

Abrégeons  un  détail  inutile  : avancez. 


M LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE; 

M*  d Orlange* 

Mais . . . 

M.  d’ O R F E U T I. 

Je  connais  fort  bien  toute  votre  famille. 

Vous  dites  donc,  Moniteur,  que  vous  trouvez  ma  fille?..» 

M.  d’Orlange. 

Ah  ! Monfieur,  adorable. 

M.  d’Orfeuil. 

Allons,  j’en  fuis  charmé; 

Et  d’elle , à votre  tour,  croyez- vous  être  aimé  ? 

M.  D ’ O R L A N G E. 

Je  m’en  flatte. 

M.  d’Orfeuil. 

Moi-même  aufîi  je  le  foiipçonne. 
Ecoutez-moi  : je  vais  voir  la  jeune  perfonne  ; 

Et  j’efpère  bientôt  nous  voir  tous  trois  d accord  : 

Car  fi  vous  lui  plaifez , vous  me  convenez  fort. 

M.  d’ O R L A N G E. 


Et  vous  aufîi  , Monde ur. 


SCÈNE  IL 


M.  D * O R LA  N GE,  feuL 

m/f 

JL  a i s comme  tout  s arrange! 
J’aime,  je  plais,  j’époufe.  O trop  heureux  d’Orlange! 


9? 


COMÉDIE. 

Qui  m’aurait  dit  hier,  lorfquc  je  m’égarais; 

Qu’au  Maître  de  ces  lieux  bientôp j’appartiendrais  ? 

Qa’en  ce  château,  moi-même ...  il  efl  un  peu  gothique  : 
Mais  je  rajeunirai  cet  édifice  antique. 

Le  père  efi:  un  brave  homme,  il  entendra  raifon  j 
Car  je  fuis,  à peu  près,  maître  de  la  mai  fou. 

Ces  grands  apparternens  font  vraiment  deteftables. 

Nos  bons  aïeux  étaient  des  gens  fort  refpectables  ; 

Mais  iis  ne  favaknt  pas  diftiibuer  jadis. 

Dans  cette  pièce , moi , je  vous  en  ferai  dix. 

PafFons  dans  le  jardin  *,  car  c’eftdà  que  je  bulle. 

Je  fais  ôter  d’abord  cette  triffe  charmille. 

Quoi!  je  fais  tout  ôter.  Nous  avons  du  rerrein  : 

Voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  créer  un  jardin. 

J’en  ai  fait  vingt  : ils  font  tous  dans  mon  porte- feuille. 
Entre  mille  fenüers  bordés  de  chèvre- feuille. 

Il  en  efi  un  bien  fombre  : on  n’y  voit  rien  du  tout  j 
Et  l’on  efi  étonné,  quand  on  arrive  au  bout , 

De  voir...  Qu’y  verra-t-on?  un  Amour  ? un  vieux  temple? 
Un  Kiofque  ? oh  non , rien  d’étonnànt  ; par  exemple  j 
Un  petit  pavillon  , au  dehors  tout  uni. 

Plus  modefte  en  dedans  : le  luxe  en  eft  banni. 

On  gâte  la  Nature,  & moi , je  la  refpecte. 

Du  pavillon,  moi  feul,  je  ferai  P Architecte  : 

Je  ferai  Jardinier  aufiî  ; je  planterai 
Des  arbriffeaux,  des  fleurs  : je  les  arroferai; 

Car  j’aurai  fous  ma  main  une  fource  d’eau  pure  ; 

Et  tout  autour  de  moi  la  plus  belle  verdure. 

De  ce  lieu  tout  mortel  efi  d’avance  exilé. 

Mon  beau-père  <k  ma  femme  en  auront  ieuls  la  clé. 
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Là,  je  rêve,  je  lis  ; tapi  dans  ma  retraite. 

Je  vois,  du  coin  de  l’œil,  la  timide  Henriette 

Qui  vient  pour  me  furprendre,  marche  à petit  bruit: 

Retenant  Ton  haleine,  elle  ouvre  & s'introduit. 

Ah  ! fi  la  folitude  eft  douce  en  elle-même , 

Je  Cens  quelle  eft  plus  douce  auprès  de  ce  qu'on  aime. 


SCÈNE  I I I. 


M.  D’ORLANGE , Mademoifelle  D’ORFEUIL, 

JUSTINE. 

M.  d’Orlange. 

XaE  ciel,  Mademoifelle,  a comblé  tous  mes  vœux. 

A votre  père  ici  j'ai  déclaré  mes  feux. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Oui,  Monfieur,  je  le  fais. 

A4.  D3  O R L A N G E. 

L'impatience  eft  grande  * 

Mais  vous  m’aviez  permis  de  faire  la  demande. 

Justine. 

U ne  faut  pas  vous  dire  une  chofe  deux  fois. 

M.  d'  O R L A N G E. 

Non , vraiment.  Et  ma  noce  î oh  ! d’ici  je  la  vois* 

Tous  les  préparatifs  font  déjà  dans  ma  tête. 

Un  aimable  défordre  embellira  la  fête. 
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Repas  champêtre  8c  gai , des  danfes,  des  chanfons* 
Des  en  fans,  des  vieillards , les  filles,  les  garçons; 

Je  veux  que  de  leurs  cris  tout  le  bois  retemifte* 

Le  foir , fpe&acle , jeu,  concert,  feu  d’artifice; 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? tout  ce  qu  on  peut  avoir. 
Justine. 

Mon  Dieu  1 que  tout  cela  fera  charmant  à Voir  ! 
Hâtez  donc,  ma  MaîtrefTe,  une  auili  belle  noce. 

Mademoiselle  d’Orfeuil» 
Mais  le  plan,  ce  me  femble,  en  eft  un  peu  précoce. 
Le  jour  n’eft  pas  fi  près. 

M.  d O R l a N G E. 

Il  n’eft,  je  crois,  pas  loin* 

( Voyant  arriver  Florville). 

Je  veux  que  mon  ami,  d’ailleurs,  en  foie  témoin. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédons , M.  DE  FLORVILLE, 
M.  de  Florville,  qui  a entendu  le  dernier  vers « 


J E vous  fuis  obligé. 

Mademoifelie  d’Orieuil* 
Pardon , je  me  retire  : 
J’obéirai;  c eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 

M.  d’Orlange. 

Ah  ! c’eft  en  dite  âftez. 

( Mademoifelie  d’Orfeuil fort  avec  Jufllne), 
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' SCÈNE  V. 

M.  D’ORLANGE,  M.  DE  FLORVILLE. 


M.  d’ O R L A N G E. 

"V  o u s le  voyez  > mon  cher  l 

Cela  s’entend  j je  crois  ? 

M.  de  Florville. 

Oh  ! oui , rien  n’efë  plus  clair* 
Mais  cette  affaire-ci  s’efl  menée  un  peu  vite. 

M.  d’Orlange. 

En  effet.  A ma  noce,  au  moins  > je  vous  invite. 

M.  D e'  F L O R V I L L E. 

Mille  grâces  3 Monfieur  : je  repars  à l’inftant. 

M.  d’Orlange. 

î 

Quoi  ? vous  partez  ? fur  vous  j’avais  compté  pourtant. 

M.  de  Florville. 

En  vérité  ...  je  fuis  on  ne  peut  plus  fenfible . . . 

M.  d’Orlange. 

Faites-moi  ce  plaifir. 

M.  d e F l o r y i l l e. 

Il  ne  m’efl  pas  pofîible. 
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COMÉDIE, 

M.  d’Orlange, 

.Féliciter- moi  donc  , je  vous  prie, 

M.-  D E F L O R V I L L fi. 

En  effet , 

Vous  êtes  fort  heureux:  enfin,  il  fs  pouvait 
Qtf  Henri ett^  déjà  fut  promife.  à quelqu  autre. 
Qu'aiiriez- vous  fait  alors  ? 

M.  B O R L A N G Ë, 

Quel  (crupule  eft  le  vôtre  ! 
Je  trouverais,  dlionneur  ! on  ne  peut  plus  plaifant 
De  Fupplanrer  d’abord,  prefque  chemin  Enfant, 
Quelque  futur  époux  qui  ne  s'en  doute  guère  : 

Toute  rufe  eft  permife  en  amour  comme  en  guerre, 

M,  DE  F L O R V I 1 L E. 

Fort  bien  : mais  c’eff  bleffer  pourtant  les  droits  d’autrüL 
M.  DS  O R L A N G É, 

Eff'Ce  ma  faute,  à moi,  fi  je  plais  plus  que  lui  ? 

M,  DE  F L O R Y I L L E. 

Mais  ce  futur  époux  fs  fut  montré  peut-être. 

M,  d’  O R L A N G E. 

Tant  mieux  : j’aurais  été  charmé  de  le  connaître, 

M.  de  F i o r v i H e , fd.ijh.nt  un  gejle . 
Et ...  fi 

M*  D#  O R L A N G E, 

Je  vous  entends  : je  ne  me  bats  pas  m::L 
Je  fuis  même  en  état  d’épargner  mon  rival. 
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Je  ne  le  tuerais  point. 

M.  de  Florville. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

S’il  vous  tuait  ? 

M,  D*  O X A N G E* 

Hé  bien , fi  le  Defiin  m'apprête 
Une  fi  belle  mort,  je  m'en  confolerai , 

Monfieur  # par  deux  beaux  veux  heureux  d'être  pleuré  ! 
Mais  e'eft  mal-à-propos  s’inquiéter , fans  doute. 

C'eft  mettre  tout  au  pis  ; car  je  veux  qu’il  m’en  coûte 
Une  blelfure  ou  deux  : je  ne  m'en  plaindrai  pas  , 

Et  ma  bleffure  même  a pour  moi  mille  appas. 
Lentement  du  château  je  regagne  la  porte  ; 

Ou,  fi  je  ne  le  puis,  mon  valet  m’y  rapporte. 

Lorfque  l'on  eft  bleffé , qu'on  eft  intérefiant  ! 
Peut-être...  le  beau  sexe  eft  fi  comparifiant  ! 

De  fa  main...  pourquoi  non?  jadis  les  Demoifelles 
Soignaient  les  Chevaliers  qui  Ce  battaient  pour  elles. 
Mon  Henriette  eft  tendre  ! oui,  le  matin , le  foir. 
Auprès  de  Ton  malade  elle  viendra  s'alfeoir. 

Bayard  fut , comme  moi , bielle  , malade  à Brefie  ; 

Mais  Bayard  près  de  lui  n'avait  point  la  maîtreffe. 

La  mienne  à mon  chevet  s’établira.  Je  croi 
Quelle  fera  monter  fon  clavecin  chez  moi. 

Tantôt  d'un  Roman  tendre  elle  fait  la  ledture  ; 

Et  nous  nous  retrouvons  dans  plus  d'une  peinture. 

Un  jour...  il  m’en  forment,  en  un  endroit  charmant. 
Ma  Leélrice  s'arrête  involontairement. 


€ O M É B ï E.  iôi 

Pouffe  un  foupir,  fur  moi  jette  à la  dérobée 
Un  regard  !..  de  Tes  yeux  une  larme  efl  tombée* 

Ah  ! fi  je  fuis  malade , elle  n'eft  guère  mieux  ! 

Et  mon  état , vraiment,  eft  fi  délicieux. 

Que  je  voudrais,  je  crois,  ne  guérir  de  ma  vie. 

M.  D E F L O R V I L L E. 

D’être  malade  ainflvous  donneriez  l’envie. 

Vous  voyez  l’avenir  comme  on  voit  le  paffé. 

Mais  quoi?  fi,  par  malheur,  vous  n ‘étiez  pas  bielle  l 
M.  nO  R L A N G E, 

Bon  ! rien  de  tout  ceci  n'arrivera  peut-être  \ 

Et  ce  futur  époux  efl  bien  loin  de  paraître». 

Mais  de  votre  départ  je  fuis  très-affligé  > 

Et  vous  m’êtes  fi  cher  ! 

M.  de  Floryille» 

Je  vous  fuis  obligé». 

Je  vais  prendre  à l’inflanr  congé.. . 

M.  d’  O R L A N G E. 

De  mon  beau-père  ? 
M.  DE  F L O R Y I L L E. 

Oui,  Monîieur. 

M.  D*  O R £ A N G E* 

Nous  pourrons  nous  retrouver,  j’efpère ^ 
Quelque  part. ....  dans  l’Europe , en  un  mot , nous  revoir. 
M.  DE  F.l  O R Y I.L  LL 

Je  ne  fais . ... 

M*.  d’ O R L A N O E. 

Je  ferais  enchanté  de  pouvoir 
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Vous  être  utile. 


M.  de  Florville. 

Eh  mais  . . . 

M.  D*  O R L A N G I» 

Obliger  ceux  qu’on  aime, 
Qu’on  eftime  for-tout,  c’eff  s’obliger  foi-même. 


Monfieur 


M.  de  Florville, 


M.  D5  O R L A N G E. 


Mais  3 à propos  5 né  vous  tenez  pas  loin. 
D’un  honnête  homme  , un  jour,  je  pais  avoir  befoin. 
Je  ne  m’explique  pas;  mais  j’ai  for  vous  des  vues. 
N’en  dites  mot.  Adieu. 

( U fort). 


CÈNE  VI. 


M.  DE  FLORVILLE,  fiuL 


M a i s je  tombe  des  nues  ! 

Il  époufe,  & je  fuis  éconduit.  Je  le  vofo 
C’eff  que  probablement  on  l’aura  pris  pour  moi. 

Je  pourrais  j d’un  feul  mot^  me  faire  reconnaître^. . . 
Mais  non , elle  aime  l’autre;  il  eft  trop  tard  peut-être  a 
Et  je  l'affligerais , fans  être  plus  heureux. 

Cet  hymen  cependant  eût  comblé  tous  mes  vaux. 


/ 
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Le  père  me  convient,  & la  jeune  perfonne 
Eû  charmante.  ïi  eft  vrai  qu  elle  fe  paillon  ne 
Un  peu  vite ...  Eh  ! pourquoi  me  fuisqe  déguifé  ? 

Pour  ce  Mouleur  , vraiment  le  triomphe  eft  aifé. 

Un  autre  , là-deflTus , lui  chercherait  querelle,.. 

Mais  pourquoi  ? fa  méprife  eft  allez  naturelle. 

U arrive  3 on  lui  fait  un  gracieux  accueil  ; 

Il  aime,  8c  croie  avoir  plu  du  premier  coup;  d’œil, 
Laiflbns-lui  fon  erreur  : elle  eil  trop  agréable, 

Et  deviendra  bientôt  un  bonheur  véritable. 

Oui,  pqifqu’exceptc  moi,  tout  le  monde  eft  content. 
Ne  dérangeons  perforine,  5c  partons  à l’înftant. 


SCÈNE  VIL 


Mo  DE  FL  O R VILLE,  M.  D'ORFEUIL. 

M.  DE  F L O R y I L L £. 

V ©ulez-vous  recevoir  mes  adieux  ? 

M.  d’Q  R F E U I L. 


Vous  partez  ? 


Bon  ! qu’entends-  je  ? 


M.  DE  F L O R V I L L E. 
A l’inftant. 


M.  D ’ O R F E ü I 1. 


Mais  quel  deliein  étrange  l 
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Vous  n'en  avez  rien  dit  à déjeuné. 

M.  DE  F L O R y I L L E. 

Depuis, 

Je  me  fuis  confulté,  Moniteur,  6c  je  ne  puis 
Trop  tôt,  je  le  iens  bien , continuer  ma  route. 

M.  d’Orfeuil. 

Bon  î ayant  de  partir,  vous  dînerez , fans  doute  î 

M.  de  Florville. 

Miile  grâces  : il  faut  que  je  parte  à l’inftant. 

M.  d’Orfeuil. 

Je  crains  d’être  indifcret,  Monfieur,  en  infitëant. 

Mais , quelques  jours  plus  tard , vous  verriez  une  chofe 
Qui  vous  plairait. 

M.  de  Florville. 

J’ai  fait  une  allez  longue  paufe. 

De  m’a  mu  fer , Moniteur,  je  n’ai  point  le  loifir. 

Et  ne  pourrais  d’autrui  que  troubler  le  plaifir, 

M.  d’  O R F E U I L. 

Vous  êtes  bien  méchant. 


COMÉDIE,  10/ 


SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes  , Mademoifelle  D’ O R F E U I L» 


M.  B*  O R F E U I L. 

Croirais-tu  bien,  ma  chère. 
Que  Monfieur  veut  partir  ? 

Mademoifelle  d’Orfeuil  , avec  un  peu  de  dépit . 

Apparemment,  mon  père, 
Monfieur  a des  raifons  prenantes  , . . 

M.  de  Florville. 

Je  n'en  ai 

Qu’une,  mais  qui  m’oblige  à partir  fans  délai. 

M.  d’ O R F e u I L. 

Si  vous  aviez  paflTé  feulement  la  journée. 

Nous  aurions  fait  la  plus  agréable  tournée. 

Dans  mes  prés,  dans  mes  bois,  tous  les  quatre,  ce  foir.« 

M.  de  Florville. 

J’ai  vu  tout  ce  matin.  , 

M.  d’  O R F E U I L. 

Vous  n’avez  pu  tout  voir. 
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M.  DE  FLORVILLE. 

J ai  vu  ce  qui  pouvait  me  toucher  davantage. 

M.  d* Or  feu  il. 

Vous  ne  connaifTez  point  les  moulins,  Phcrmitage* 
M.  DE  F L O R Y I L L E. 


Ce  ifefl  pas  là  ce  qui  ra'mtérefTait  le  plus. 

Mademoifelle  d’ O r f e u il. 
Mon  père  , nous  faifons  des  efforts  fuperflus. 

M.  de  Fl  orville,  à part. 
Quelle  froideur  extrême  L 


Mademoifelle  d’Orfeuil,#  part. 

Ah  ! quelle  indifférence  ! 

M.  D * O R F E U I L. 

Jofe  vous  demander  * du  moins  la  préférence  * 

Au  retour. 

M.  de  Florville» 

Pardon ...  je  voyage  fi  peu  1 
Je  dis  à ce  pays  un  étemel  adieu. 

Mademoifelle  d’Orfeu  il. 

Ce  matin  même  encore , il  parai  fiait  vous  plaire. 

M.  de  Florville. 

J’emporte,  en  le  quittant , un  regret  bien  flnccre. 
Croyez  qu’en  ce  paifible  & champêtre  féjour , 
J’aurais  voulu,  MonGeur , demeurer  plus  d’un  jour» 
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Mais  je  ne  fuis  pas  fait  pour  être  heureux  5 fans  doute. 

Mademoiselle  d'Orfeuil,^  part. 

Ni  moi  non  plus.  Combien  un  tel  effort  me  coûte  l 
M.  de  Floryille,  à part . 

La  force  m’abandonne  : il  faut  quitter  ces  lieux. 

( Haut  ). 

Pardonnez,  je  m’oublie  en  ces  touchans  adieux. 

M.  d’ O R F e -u  I L. 

Je  vais . . . 

M.  de  Floryille. 

De  grâce ... 

M.  d’ O R F £ u I L.’ 

Au  moins  5 jufqu’à  votre  voiture, 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Non  , ne  me  fuivez  pas , Moniteur,  je  vous  conjure. 

Mille  remercîmens 'de  vos  généreux  foins. 

Adieu  , Mademoiselle  -,  & publiez- vous , du  moins. 

Fui  (lie  z- vous  dans  l’hymen  qui  pour  vous  fe  prépare. 
Rencontrer  le  bonheur  ! bonheur,  hélas  ! (î  rare  I 
Et  que  vous  avez  droit  cependant  d’efpérer  1 

M.  D*’  O R F e u I L. 

Audi  refpérons-nous , j’ofe  vous  l’afTurer. 

Ce  que  vous  fouhaitez  eh  une  affaire  faite. 

M.  DE  FlORVILLE; 

Déjà  3 Mademoifeile  eh  donc  bien  fatisfaite  } 
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Mr  d’  O R F E U I L. 

On  ne  peut  plus.  Voyez  r elle  rougit* 

M.  deFloryilli* 

Je  vois. 


Adieu,  Monfieur,  adieu,  pour  la  dernière  foi?. 

{Il  fort). 


SCÈNE  ï X. 

Mademoifelle  D’ORFEUIL,  M.  D’ORFEUIL. 


M,  D ’ Q R F E U I E. 

C^/E  jeune  homme eh:  honnete , il  faut  que  j’en  convienne* 
Mais  il  a I humeur  fotnbre  *,  ôc  ce  n’elï  pas  la  mienne» 

Mademoifelle  d’Orfeuil» 

Il  a. quelques  chagrins. 

M.  d’Orfeuil* 

Il  pouvait  les  cacher* 

Ce  n’elî  pas  nous,  je  crois,  qui  i avons  pu  fâcher* 

Mademoifelle  d a O r f e y i l. 

Il  eft  honnete,  au  fond.  Je  lui  crois  Famé  tendre* 

Un  efprit  délicat. 

M.  d’Orfeuil. 

Va  3 faune  mieax  mon  gendre* 
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Quel  air  ouvert  & franc  î comme  il  eft  toujours  gai  î 
Quel  aimable  babil  1 quelle  grâce  ! 

Mademoiselle  d’Qrfeuil. 

Il  eft  vrai 

Qu  il  a de  l’enjouement , fur-tout  de  la  francliife. 

Mais  j’aurais  fouhaité  , s’il  faut  que  je  le  dife , 

Qu'il  eut  moins  d’amour-propre  & de  legerete , 

Plus  de  réflexion , de  fenfihiiité  j 

Tendre  penchant  qui  lied  Ci  bien  aux  belles  âmes  1 

En  un  mot , je  voudrais . . . 

M.  d’ O R F E U I L. 

Vous  voilà  bien,  Mefdanies! 
Vous  fouhaitez  toujours  ce  que  vous  n’avez  pas. 

Moi,  du  gendre  que  j’ai  je  fais  le  plus  grand  cas. 

Mais  le  voici. 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Pardon... 

M.  D ’ O R F E U I L. 

Tu  fors  ? Eh  1 mais,,  demeure 
Mademoifelle  d’ O r.f  e u i l. 
Permettez~moi  * je  vais  revenir  tout  à l’heure. 

i Elle  fort). 
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SCÈNE  X. 

M.  D’OR  FEU  IL,  M.  D'ORLANGE, 

M.  X)3  Q K T'  É U î L. 


Ah  ! mon  gendre  , bon  jour.  Je  vous  trouve  à propos. 
Je  vous  ai  feulement  dit.,  en  courant,  deux  mots. 

M.  D O R L A N G E. 

Deux  mots  effentiels j ils  couronnaient  ma  flamme. 

M.  J)  O R F E U I L. 

Je  gage  qu'à  préfent,  dans  le  fond  de  votre  ame, 

Yous  pardonnez j Moniteur,  à votre  oncle*.. 

M.  DS  O R L A N G E. 

Comment  ? 

M.  d’Oreeuil. 

Sa  lettre  vous  trahit  -,  mais  c'était  sûrement 
Pour  vous  rendre  fervice. 

M.  d’Orlange. 

.Eh  mais...  daignez  permettre,,» 
Car  je  ne  comprends  pas  : vous  parlez  d'une  lettre. 

De  mon  oncle. 

M.  d’Orfeuil# 

Eh  oui. 


SCÈNE  X I. 

Les  mêmes  , VICTOR. 

Victor,  à M%  d’Qrfeud. 

ÏVJLqnsieur...  quelqu’un  là-bas  demande 

A vous  parler. 

M.  D*  O R.  F E U I L. 

( A M . d’ Or  lange  en  s3  en  allant)* 
y y vais.  Oui,  fêtais  prévenu. 

Et  <f  avance,  mon  cher , vous  edez  reconnu. 

Au  revoir. 


Oui , votre  oncle. 

M.  D5  O R I A 
Mon  oncle  ! Allons 

M.  D*  O R F E U I L. 

Mais  point  du  tout. 

M.  d’ O R L A N G E. 

O ciel  ! que  ma  furprife  eR  grande  ! 

Eft-  il  bien  vrai  ? 
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SCÈNE  X ï I. 


M.  D’OR  LANGE,  VICTOR. 

M.  D*  O R L A N G E. 

Ah  ! Vi&or  !..  qu’eft-ce  donc  qu’il  veut  dire£ 
Si  je  l'en  crois,  mon  oncle,.. 

Victor. 

Hé  bien  ? 

M.  d’Orlangê. 

Lui  vient  d’écrire. 

Victor. 

Bon  ! 

M.  d’Or  LANGE* 

Se  peut- il  ? comment  me  faurait-il  ici  î 
Je  ne  puis ... 

Victor. 

Je  m'en  vais  vous  expliquer  ce  ci. 

Un  oncle  a bien  écrit,  mais  ce  n’eft  pas  le  votre; 

Car  vous  faurez,  Moniteur,  qu’on  vous  prend  pour  un  autres 

M.  d’Orlange. 

Pour  un  autre  ? & pour  qui  ? 

Victor. 

Pour  un  futur  époux; 

Pour  celui  qui  vint  hier,  deux  heures  après  nous* 


Qui 
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Qui  repart  à l’inftant  , 8c  vous  cède  la  place, 

M.  d’ O R 1 A N G E. 

Que  dis-tu  ? je  m'y  perds.  Répète  donc,  de  grâce,., 
Victor. 

Oui,  Monfieurj  un  Valet  m’apprend  qu’un  Prétendu , 
Nommé  Florviile,  était  d’Abbeville  attendu,  * 

En  (impie  voyageur  qui  venait  pour  furprendre. 

Vous  parûtes.  D’abord,  on  vous  prit  pour  le  gendre  s 
D'e-là,  l’aimable  accueil  dont  vous  fûtes  charmé. 

Voilà  pourquoi  fi-tôt  vous  vous  crûtes  aimé. 

Pourquoi  vous  époufez.  Vous  paffez  pour  Florviile, 

Et  l’on  croit  que  c’eft  vous  qui  venez  d’Abbeville, 

M.  d’Orlange. 

Àh  ! je  comprends  enfin*.,  j’étais  furpris  auflî 
De  voir...  Mais  quoi,  Florviile  eft  encor  près  d’ici,.. 
Viens,  fuis-moi. 

Victor. 

Qu’eft-ce  donc,  Monfieur,  je  vous  fupplie  ? 
M*  d’Orlange. 

Je  vais  te  l’expliquer. 

Ul fin). 

Victor  9 en  s J en  allant . 

Encor  quelque  folie. 

Fin  du  quatrième  Acte . 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  D'ORLANGE,  fcul. 

"V  i ct  o R eft  donc  parti  : jî  crois  qu’il  l’atteindra; 

Et  s'il  l'atteint  j fans  docte,  il  le  ramènera. 

Mon  billet  ef  preffant.  Je  Elis  un  facrifiee 
Cruel,  mais  qn' après  tout  > il  fallait  que  je  füTe. 

D'une  méprife,  moi,  je  ne  puis  abufer. 

Cet  homme  eil  le  Futur  ; c'efl  à lui  d’époufer. 
Florviile  époufera,  car  j’en  fais  mon  affaire.  - 
Je  n'ai  qu’une  frayeur,  & c’eft  d’avoir  fu  plaire. 

Mais  Florviile  eft*  fort  bien.  lia  d'ailleurs  des  droits. 
Fuis , je  vais  difparaître.  Avec  le  temps  , je  crois , 

On  pourra  m’oublier...  comme  Amant , car  fans  doute 
De  ce  château  fouvent  je  reprendrai  la  route  : 

Il  efl  fi  doux  de  voir  les  heureux  qu’on  a faits  ! 

Ah  ! l'accueil  qui  m'attend  paira  tous  mes  bienfaits. 
Dès  qu'on  me  voit,,  ce  font  des  tmnfports  d'alégrdfè. 
On  vole  à ma  rencontre \ on  accourt,  on  s'emprefle. 

Et  le  père , Sc  le  gendre , & les  petits  enfans. 
Henriette  me  dit...  que  ces  mots  font  touchans  ! 

» Mon  ami , vous  voyez  la  plus  heuretife  mère  !.. 

« Je  vous  dois  mon  bonheur,  mes  enfans  ôc  leur  père 
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Serais-je  plus  heureux , fi  f érais  fon  époux  ? 

Quelqu’un  vient  : c’eff  le  père  , allons  ^ amufons-nous  > 
En  attendant  Victor» 

SCÈNE  IL 


M.  D’  O R F £ U î L , M.  D'ORLANGE. 

M.  d’Orfeuil. 

^ ous  voulez  bien  permettre  ?... 
Vous  rêvez , ce  me  femble  ? 

M.  ©’  O R L A N G E. 

Oui , je  rêve... 

M.  d*  O R F E l)  ri, 

A la  lettre? 

À cet  oncle  indifcret  ? 

M.  D*  O R L A N G E. 


Mais,  en  effet,  Derval 

A trahi  fon  neveu , pour  vous  -,  c’eff  allez  mal. 

M.  d3  O R F e u I L. 

Vous  pouvez  raccufer;  mais  je  ne  puis  m’en  plaindre  2 
Car  pourquoi  le  neveu  savife-t-il  de  feindre  ? 

M.  D 3 O R L A N G E. 

Il  avait  fes  raifons  pour  en  ufer  ainfi. 

M.  d’Orf  e u i î. 

Pour  le  trahir  * fon  oncle  eut  les  Tiennes  auffL 

H i 
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Savez  vous  bien,  Monfieur  ^ qu’en  gardant  l’anonyme. 
De  Ton  propre  artifice  on  eft  fouvent  vidime  ? 

M.  D*  O R L A N G E. 

Oui,  le  Gendre,  en  effet.,  pouvait  vous  échapper  : 

Mais,  Monfieur,  il  n’  efl  pas  aifé  de  vous  tromper. 

M.  d’ O R F e u I L. 

Jen  conviens...  A propos , parlons  de  mariage. 

L’objet  de  vos  défirs  8c  de  votre  voyage. 

M.  d’Qrlange. 

Pour  une  telle  fête  on  viendrait  de  plus  loin. 

J’ai  dépêché  Vider  pour  cela  : j’ai  befoin 
De  fon  retour. 

M.  d’Orfeuil. 

J’entends. 

M.  d’ O R L A N G E. 

Tenez,  je  fuis  fincère  : 

Je  fens  que  1 Etranger  nous  était  néceffairej 
Et  j’ai  regret  de  voir  qu’il  fe  foit  en  allé. 

M.  d ’ O R e e u I L. 

J’en  fus  fâché  j mais  quoi,  je  m’en  fuis  confolé. 

M,  d’ O R L A N G E. 

Ce  Monfieur  gagnerait  à fe  faire  connaître. 

M.  d’Orfeuil. 

Je  ne  fais. 

M.  d’ O r l a n g e. 

En  ces  lieux  il  reviendra  peut-être. 


à 
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M.  ü’OrFEUIL. 

J’ai  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  ce  point. 

M.  D*  O R L A N GE. 

Je  ferais  très-fâché,  s’il  ne  revenait  point. 

M.  O R f e u 1 1. 

Parlons  de  vous,  Florville  : allons,  plus  de  d’Orlangec 
M.  d’Orlange. 

Si  Florville  eft  heureux,  je  ne  perds  point  au  change. 

M.  d’  O R F e u 1 L. 

Ni  ma  fille  non  plus  : juftement , la  voici. 


SCÈNE  I I I. 


M.  D’ORLANGE,  Mademoifelle  D’ORFEUIL, 
M.  D’OR  F EU  IL. 


M.  d’Orfeuil,  à fia  fille 
, voilà  Florville,  ëc  tout  eft  éclairci. 
Mademoifelle  d ’ O r feu  i l». 


Il  eil  vrai. 

M,  d’Orfeuil. 

Tu  dois  donc  enfin  être  contente. 
Mademoifelle  d’Orfeuil. 
Mon  père . . . 

M.  d’Orlange. 

Ah  î fi  l’effet  répond  à mon  attente  > 
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Je  crois  que  vous  n aurez  plus  rien  à défirer. 

M.  D * O R P E U I L. 

Bon.  Pour  la  noce , moi  , je  vais  tour  préparer. 

Je  vous  Tailfe  tous  deux  j car  vous  avez,  je  penfe5 
A vous  faire  ^ en  fecret , plus  d’une  confidence. 

M.  D * O R L A N G E* 

Oui. 


( M.  <TQr feuil  fort }. 


SCÈNE  I V». 

Mademoifelle  D’OR  F EU  IL,  M.  D’O  RLANGE, 
M*  d’Orlangb,  à part . 


«23  E mon  rival  fervons  les  intérêts. 
Mademoifelle  ©’Orfeuie,*  part. 
C’en  eH  fait  , écartons  d’inutiles  regrets. 

M.  X>’  O R L A N G E. 

Florviüe,  en  fe  montrant , peut-il  suffi  vous  plaire  ? 

Mademoifelle  d’ O r f.e  u i l. 

Je  fuivrai 5 fur  ce  point.  Ici  ordres  de  mon  père» 

M.  d’Orlangi. 

Cela  ne  fuffit  pas , non  : vous  voyez  en  moi 
Votre  futur  époux  , vous  l’acceptez  : mais  quoi  3 
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Si  je  ne  l’étais  pas  ? 

Mademoifelle  ds  O R F e u i l. 

Eh  mais  , Monfieur , vous  1 êtes. 

M.  D5  O R L A N G E. 

Je  vais  vous  confier  mes  alarmes  feeretes, 

Mademoifelle  d’Oreeuil,  vivement . 

Vos  alarmes  , Monfieur  ? quel  fujet ...  ? 

M.  D ’ O R L A N G E. 

Entremous, 

Je  crains  de  n’être  pas  affez  dgne  de  vous. 

Mademoiselle  1/  O R F e u i l. 

Vous  êtes  trop  modefte. 

M.  d’ O R L A N G E. 

Ah  ! je  me  rends  juflice. 

J'ai , car  devance  il  faut  que  je  vous  avertiffe  , 

Mille  défauts,  d’honneur  i pour  un  mari , s’entend. 

Je  me  connais  * je  fuis  vif  5 volage , inconfiant , 

Et  capricieux  même  , il  faut  que  je  le  dife. 

Mademoifelle  d’ O RF  eu  i i. 

Vous  avez  le  mérite , au  moins,  de  la  francnne. 

M.  d’  O R L.  A N G E. 

C’efl  en  me  comparant  avec  l’autre  Etranger, 

Que  je  me  fuis  trouvé  vain  3 étourdi , léger... 

H 4 
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Ce  jeune  homme  eft  vraiment  on  ne  peut  plus  aimable 

Qu’en  dites-vous.  ? 

Mademoiselle  d’  O r f e u i l. 

Il  eft  tout-à-fait  eftimable, 

( A part). 

Voudrait-il  m’éprouver  ? 

M.  d’O  R L A N G E, 

Eh  ! voilà  ce  qu’il  faut. . . 
Dans  un  époux.  Tenez,  je  l’obfervais  tantôt. 

Ses  difcours  font  remplis  de  r ai  fon,  de  jufteftej 
Ils  refpirent  la  grâce  & la  délicatefle  : 

Je  vous  allure  enfin  qu’il  vaut  bien  mieux  que  moi, 

Mademoifelle  d ’ O R F e u i l„ 

Vous  plaifanrez . . . 


M.  d * O R L A N G 


Moi  ï non  : je  fuis  de  bonne  foi. 
A vos  charmans  attraits  j’ai  cm  le  voir  fenfible. 

Qui  ne  leTerait  pas  ?...  Et  s’il  était  poftible 
Que  lui  meme  , a fon  tour,  il  eut  pu  vous  toucher  $ 
Dites  le  : je  fuis  homme  à l’envoyer  chercher... 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? à lui  céder  moi-même 
Tous  mes  droits...  fi  j’en  ai. 

Mademoifelle  d*  O.r  p e u i i. 


Quelle  noblefte  extrême! 
Mais , encore  une  fois,  il  n’eft  plus  queftion 
De  vain  déguifement,  de  fuppofition y 


COMÉDIE* 

Et  quant  à l’Etranger  dont  vous  parlez  fans  celle. 
Cet  éloge  fuppofe  un  foupçon  qui  me  blelfe,  . 
Monlîeur,  & qui  nous  fait  injure  a tous  les  trois» 

M.  ü’  O R L A K G E. 

Ah  ! c’eft  vous  qui  bientôt  me  connaîtrez,  je  crois. 


SCÈNE  V. 


Mademoiselle  D’ORFEUIL,  M.  D’ORLANGE, 
VICTOR,  qui  entre  myftérleufement , & a V air  de 
vouloir  parler  en  fecret  à fon  Maître » 

Mademoifelle  d’Orïeuil. 

JVjEais  Victor  femble  avoir  quelque  chofe  à vous  dire. 

M.  d’Orlange  veut  emmener  Victor* 

Je  vais . . . 

Mademoifelle  d’Orïeuil. 

Reliez:  ceft  moi,  Moniteur,  qui  me  retire. 

{Elle fort)* 
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SCÈNE  VI. 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR, 

M.  D*0  R L A N G H* 


■H  É bien  ? 


Victor. 


Il  va  venir  : il  eft  à deux  cents  pas. 
Il  a pris  Ton  parti. 


Et  ma  lettre  .. . ? 


M.  d’ O R L A N G E. 
Bon.  Je  n’en  doutais  pas. 

Victor. 


Â propos , voulez-vous  bien  permettre...  î 
Mais  qu’avez  vous  donc  mis,  Monfieur,  dans  votre  lettre? 

M.  D*  O R L A H G E. 

Comment  ? 

Victor. 

C’ert  qu’en  l’ouvrant  il  a d’abord  pâlL 
Puis  il  a pris  un  air . . . un  air.. . là...  très-poli , 

Mais  extraordinaire.  » Oh  I oui > j’irai  fans  doute, 

» ( A~t  il  dit).  Je  comptais  pourfuivre  au  loin  ma  routes 
» Mais  ceci  me  retient.  Vite  ( dit  il  alors 
» Au  Portillon)  > retourne  au  château  d’où  tu  fors...  <* 


COMÉDIE. 


St  tenez,  le  voici. 

M,  d’  O R L A N G E. 

Va,  laille-nous  enfiemble. 

( Victor  fort ). 


SCÈNE  VIL 


M.  D’ORLANGE,  M.  DE  FLORVILLE, 

M.  V)  O R L A N G E. 
xk.H  1 vous  voilà,  Monfieur  ! c’eft  charmant* 

M.  de. Florville. 

Il  me  fembl# 

Que  de  mon  prompt  retour  vous  n’avez  pu  douter. 

M.  d’Orlange. 

Oui,  je  vous  cannai  (Tais  allez  pour  m’en  flatter. 

M.  de  Florville. 

Dires-moi  donc  , Monfieur,  par  quelle  fantaifîe 
Ce  rendez-vous  ici  ? la  place  efi:  mal  choifie. 

M.  d’Orlange. 

Eh  ! je  la  trouve,  moi,  choifie  on  ne  peut  mieux  î 
Notre  affaire  fe  doit  terminer  en  ces  lieux. 


U 


\ 
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M.  de  Florville. 

Mais  c était  dans  le  bois  qu'il  eût  fallu  nous  rendre. 

M.  d Orlange. 

Dans  le  bois  ? 

M.  de  Florville. 

Oui. 

M.  d' O R L A N G E. 

» , - Ma  foi  Je  ne  puis  vous  comprendre  „ 

Moniieur. 

M.  de  Florville. 

Votre  billet  eR  allez  clair,  pourtant. 

Liiez. 

{Il  le  lui  remet). 

M.  d’ O R L A N G E Ht. 

” Voulez- vous  bien  revenir  à Imitant  ? 

” Ne  demandez  que  moi  \ j’ai  deux  mots  à vous  dire  : 

» Gardez  qu’on  ne  vous  voie  «.  Ah  !... 

{U  rit). 

M.  de  Florville.  , 

Cela  vous  fait  rire? 
M.  d’Orlange. 

Il  eft  vrai  : je  commence  à comprendre  à prefent. 

La  méprife  eft  piquante,  ôc  rien  n’eft  plus  plaifant. 
Attendez , je  reviens. 


{U fort). 


COMÉDIE.  ii) 


SCÈNE  VIII. 


M.  DE  FLORVILLE,  fini 

ÏL  faut  que  je  l’attende  1 
Il  me  rappelle  j il  veut  qu’en  ces  lieux  je  me  rende  : 
Je  revoie  à Tintant,  8c  Monfieur  n efl  pas  prêt  !... 

Si , par  malheur,  ici  Monfieur  d Orfeuil  paraît  ?... 
Je  crains , pour  le  Futur,  fa  tendrefTe  inquiété . . . 
Hélas  ! je  crains  fur-tout  de  revoir  Henriette. 

Quel  prétexte  donner  pour  ce  retour  foudain  ?... 
Je  fuis  bien  malheureux.  J’ai  des  droits  à fa  main  : 
J’arrive  *,  mais  je  vois  qu’un  autre*eil  aime  d elle  : 
Je  me  tais , 8c  je  pars ...  Il  faut  qu  on  me  rappehe  ! 
On  vient...  c’efr  elle.  Ah  ! ciel  i 


SCÈNE  I X. 

Mademoifelle  D’ORFEUIL , M.  DE  FLORVILLE. 
Mademoifelie  d’Orfeuil  , de  loin  ,fans  voir  Flomlle. 

3Flor.vh.ie,  dans  ces  lieux  . 
( Appercevant  FlcryUlc)  ■ 

M’avait  dit  que  quelqu’un  me  demandait.  Ah  ! Dieux  ! 
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( Haut  ). 

Ceil  vous,  Monfieur  ! 

M.  de  F l o r y i l t E. 

Ma  vue  a droit  de  vous  furprendre^ 

J’en  conviensi 

Mademoifelle  d’ O r f e u i t. 

Il  efi:  vrai  que  je  ne  puis  comprendre... 

M.  de  Florville. 

Moi-même...  afiurémenr...  j'ai  peine  à concevoir... 

Je  ne  me  flattais  pas  de  jamais  vous  revoir. 

Mademoifelle  d’  O r f e u i l. 

Et...  ne  peut-on  favoir  quel  fujet  vous  ramène  ? 

M.  deFlorville. 

Quel  fujet  ? c’efl . . . pardon.  Une  affaire  foudaine . U 
Cet  autre  Voyageur,  votre  futur  époux .. . 

Ici,  pour  un  inftant,  m’a  donné  rendez-vous. 

Je  me  fuis  empreffé  de  revenir.  - 

Mademoifelle  d ’ O r f e v i l. 

Mon  père 

De  cette  occafion  profitera,  j’efpère. 

M.  de  Florville. 

Je  ne  fais  : votre  père  a reçu  mes  adieux. 

Mademoifelle  d ’ O r f e ü i l. 

Je  les  avais  reçus  moi-même.. . Il  ferait  mieux 


COMÉDIE,  Ht 

De  le  revoir  auiïi. 

M.  de  Florville. 

Je  ne  fais  que  paraître. 

Ma  vif  te,  à préfent,  le  troublerait  peut-ctre. 

Il  eft , je  le  préfume,  occupé  du  Futur, 

D'un  hymen  qui  s’apprête. 

Mademoifelle  ©’Orfeuil. 

Oh  1 cela  n’efl  pas  sûr, 

M.  de  Florville. 

Il  annonçait,  ce  femble,  une  union  peoenaine. 

Mademoifelle  bOrfeuil. 

Oui,  j’étais  fur  le  point  de  ferrer  une  chaîne 
Qui  me  pefait  d’avance  *,  & j’en  aurais  gémi. 

Mon  père , heureufement , eft  mon  meilleur  ami. 

Je  viens  d’ouvrir  mon  cœur  à cet  excellent  pere  : 

H ceufent , en  un  mot , que  1 hymen  fe  diffère. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

A ce  futur  époux  je  faifais  trop  d honneur  : 

Je  le  croyais  aimé. 

Mademoifelle  d’ O R F e u i l. 

Vous  étiez  dans  Terreur. 

M.  de  Florville* 

Un  autre  plus  heureux,  du  moins  je  le  ioupçonne3 
L’a  prévenu . . . 

Mademoifelle  d’Orfeuil. 

Croyez  que  je  n’aimais  perfonne. 


I iS  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 
Avant  qu’il  vînt. 

M.  DE  FLOR. VILLE. 

{A  part). 

Perforine  ? Ai-je  bien  entendu  ! 
Oh  Dieu  ! Fefpoir  enfin  me  ferait-il  rendu  ? 

{Haut).  s 

Votre  cœur  ferait  libre  encor,  Mademoifelle  ? 

Mademoifelle  d’Orfeuil,#  part , 

Hélas  ! 

M.  de  Florville. 

Si  vous  faviez  combien  cette  nouvelle 
A droit  de  me  toucher  ! Heureux  Florville  ! 

Mademoifelle  d’O  rfeuil. 

Eh  quoi 

Vous  enviez  fon  fort  > 

M.  de  Florville,  vivement . 

Ah  ! je  parle  de  moi. 
Mademoifelle  0*0  rfeuil. 

De  vous.  Monteur  ? 

M.  de  Florville. 

. 'N  . 

Eh  oui.  La  feinte  efl  inutile. 
Vous  êtes  libre  encore  , & moi , je  fuis  Florville. 

Mademoifelle  d ’ O r f e u i l» 

Vous , Florville  ? 


COMÉDIE.  nS> 

M»  DE  F L O R Y I L I Ê. 

Moi-même.  Ah  ! daignez  m’excufer. 

Si , pour  ob  fer  ver  mieux,  fai  pu  me  déguifer. 

Je  vous  aimai , fans  doute,  à la  première  vue. 

Pour  un  autre  déjà  je  vous  crois  prévenue. 

Dès -lors  , facrihant  mes  droits  3c  mon  amour , 

Je  pars.  On  me  rappelle  ; ô trop  heureux  retour  ! 

Un  feul  mot  me  raffine,  & je  puis  donc  encore 
Vous  dire  qui  je  fuis,  3c  que  je  vous  adore. 

Mademoifelle  d * O R F e ü ï l. 

Qu’entends-je  ? eh  quoi,  ce  ft  vous  qui  m’étiez  deftiné  l 
( À part  ). 

Se  peut-il } Ah  1 mon  cœur  l’avait  bien  deviné. 

{ Haut). 

Je  puis  donc  efpérer  ( mon  bonheur  eft  extrême  ) 

D’être  enfin  à celui  que  j’eftime  3c  que  j’aime. 

M.  de  Florvilie. 

J étais  aimé  ? qu’entends-je  ? 3c  c’eft  l’autre  Etranger 
Qui  me  rappelle  ici  ? J’étais  loin  de  fonger . . . 

Mademoifelle  b’Orïeuil. 

Eh  î c’cft  lui-même  auffi  qui  dans  ces  lieux  m’envoie. 

Mo  DE  FlORVÏLLEo 

Son  fort , en  ce  moment,  empoifonne  ma  joie» 

Du  défefppir  je  pâlie  au  comble  du  bonheur  ; 

It  mon  ami  perd  tout,  en  perdant  fon  erreur» 

E 


\ 
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SCÈNE  X 8c  dernière. 

VICTOR  ^ M.  D’ORFEUIL , M.  D’ORLANGE, 
Mademoifelle  D’ORFEUIL M.  DE  FLORVILLE. 

M.  D * O R L A N G E. 

ais-je  donc , Monfieur,  fi  mal  cholfi  la  place  l 
Et  faut- il  dans  le  bois  r ... . 

M.  de  Florville. 

Epargnez-moi  , de  grâce  : 

Je  fcns  affez , Monfieur,  combien  je  fuis  ingrat. 

Mademoifelle  d'Orfeuii. 

Moi  s je  fens  tout  le  prix  d’un  trait  fi  délicar. 

Vous  n’aviez  à ma  main  qu’un  droit  peu  légitime  : 

Vous  en  avez,  Monfieur , de  vrais  à mon  efiime. 

( A fon  père  ). 

Vous  favez  notre  erreur , mon  père  ? 

M.  d’Oreeuil. 

Oui  Voilà  donc 

Monfieur  Florville  : enfin , on  le  connaît  I 
M.  de  Florville. 


Pardon. 
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M.  O R F E U I L» 

Mais  fi  ma  fille,  grâce  à ce  ddfein  étrange, 

S’était  trop  prévenue  en  faveur  de  d’Orknge , 

Comme  , par  parenthcfe , il  s’en  eft  peu  fallu  * 

C’eût  été  votre  faute,  8c  vous  fautiez  voulu» 

M.  d e Florville. 

An fii , je  m’en  allais,  fans  accufer  perfonne^ 

Me  pardonnerez- vous  ? 

Mademoifelle  d’Qrfeuil. 

Eli  I oui , je  vous  pardonne  * 
Mais  à condition  que  vous  ne  feindiez  plus. 

M,.  DE  F L O R Y I L L E> 

Non,  croyez  que  jamais . . ». 

Mademoifelle  d’ O r F e u 1 Lv 

Eh  ! difeours  fuperfius  l 

Je  vous  crois  fans  peine» 

M.  D E F l O , K Y I L L Ev 

Ah  ! que  je  dois  rendre  grâce 
À faml  généreux  qui  fit  fuivre  ma  trace  L 

M.  D*  O R DA  N G E. 

' T 

Moi  ? j’ai  fait  mon  devoir.  Ah  ! refpirons . . ..l’on  fent 
Qu’une  bonne  action  nous  rafraîchit  ie  fang  i 

I k 
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Et  ce  bien-là  n'efl:  pas  un  bien  imaginaire  ; 

Car  je  renonce  à tout  ce  qu'on  nomme  chimère. 

C'en  eft  fait  , pour  jamais  me  voilà  corrigé  ... 

Tenez,  que  je  vous  dife  un  bon  deflein  que  j'ai. 

Afléz  d’autres,  fans  moi,  fer  virent  bien  le  Prince  » 

Moi , je  vivrai  tranquille  au  fond  d'une  Province ••• 
Serait-il  une  terre  à vendre  en  ce  canton  î 

M.  b'Orfeuil. 

Juflement  : j'en  fais  une  alfez  près  d’ici. 

M.  D3  O R L A N G E. 

Bon. 

Je  l'achète.  J’y  prends  une  femme  e Aimable , 

D5  une  vertu  folide  & d’on  efprit  aimable  , 

Douce...  une  autre  Henriette,  en  un  mot,  s’il  en  eft. 
J’aurai  beaucoup  d’enfans  \ le  grand  nombre  m'en  plaît* 
Le  Ciel  bénit  toujours  les  nombre ufes  familles. 

Ma  femme,  c eft  tout  fimple , élèvera  les  filles  : 

Mais  les  garçons  n'auront  de  Précepteur  que  moi  j 
C’eft  le  plus  doux  plaifir  , c'eft  la  première  loi  : 

Je  fa u rai  démêler  leur  goût , leur  caractère. 

L'un  fera  dans  la  Robe,  ôc  l'autre  Militaire. 

Ils  me  feront  honneur.  Que  je  fois  fortuné  ! 

( A AL  d'Orfeuil  ). 

Mon  voifin , vous  ferez  parrain  de  mon  aîné. 

Je  n’irai  pas  bien  loin  lui  chercher  une  femme  : 

Il  pourrait  époufer  la  fille  de  Madame. 

( îl montre  Mlle . d'Orfeuil).  {À  M.  d'Orfeuil ). 

Trop  heureux  ! Tous  alors , nous  ferons  vos  en  fans. 
Vous  fourirez,  mon  père  3 à nos  foins  care  flans. 


COMÉDIE.  153 

A cent  ans,  vous  direz  : » Je  n’avois  qu  une  fille  ; 

9»  Et  tout  ce  qui  m’entoure  , eft  pourtant  ma  famille  ,f# 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  projet  bien  fenfé. 

Victor. 

Mon  Maître  , finiffant  comme  il  a commencé  , 

Tout  en  parlant  raifon , bat  encor  la  campagne  , 

Ne  veut  plus  faire  &c  fait  des  Châteaux  en  Efpagne. 


Fin  du  cinquième  & dernier  Acle» 


De  l’Imprimerie  de  Moutard,  rue  des  Mathurins3 
Hôtel  de  Clunh  1790, 


